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POLITIQUE " SOCIALISTE 9 9

AU GOUT DU JOUR

fUdovibe t*
Excellence, le peuple a faim...

— Qu'on lui jette un préfet !!!

RIEN pour lesMeurs, TOUT pour les spUleurs
UNE LEÇON DE PLUS
ON peut s'attendre à tout;avec les politiciens, quels

qu'ils soient; surtout quand
ils sont au gouvernement.

rA tous les reniements, à toutes les
lâchetés, à toutes les trahisons.
Mais, bien que nous ne nous fas¬
sions pas d'illusions sur eux, bien
que nous ayons enregistré depuis
toujours leurs palinodies, leurs pi¬
rouettes et leurs volte-face, nous
avouons avoir été surpris par ce
que vient de faire le gouvernement
Ramadier.

*

Les commerçants ont menacé de
faire grève. Et Ramadier a cédé.
Le gouvernement à direction so¬
cialiste a cédé, sans combat, sans
résistance. Secteur libre pour les
fruits et les légumes — ce qui
existait déjà — la faïence et les
textiles, ce qui existait au marché
noir. Secteur libre, au 1". août
pour les pneus de bicyclettes. Am¬
nistie pour les infractions inférieu¬
res à 100.000 fr., revision du for¬
fait; et sanctions contre les coopé¬
ratives (!!!)

*

Sociologie et
humour slave
Dans le numéro du deuxième tri¬mestre 1946, le docte comité

de rédaction de la revue « So¬
ciologie et Droit Slaves », pu¬

blie la Constitution Stalinienne de
1936 « avec les modifications qui y
ont été apportées à ce jour ». Et
M. Marc Âncel, membre du Comité
de rédaction, spécifie dans un « cha¬
peau » :

« Le texte publié est mis à jour et
contient des modifications résultant
■de la X' session du Soviet Suprême
de tU.R.S.S. de février 1944. La der¬
nière session a décidé que des modi¬
fications nouvelles et peut-être plus
profondes, seraient apportées à la
Constitution de l'U.R.S. Il y a inté¬
rêt, croyons-nous, en attendant ces
nouvelles dispositions, à donner dans
sa forme actuelle, le texte sur lequel
est fondé le régime constitutionnel
de la Russie Soviétique ».

Mais il y a ceci : le texte 1945 de
la Constitution est un faux.
L'article 22 donne comme suit la

composition, de la République fédéra-
tive soviétique de Russie : « elle
comprend les Républiques Socialistes
Soviétiques Autonomes... des Alle¬
mands de la Vo'.ga, de Kalmykie, de
Tchétchéno-Ingouchie... »
Or la République allemande de la

Volga a été officiellement supprimée
dès le début de l'avarice allemande
et les populations déportées. Et les
républiques de Kalmykie et de
Tchétchéno-Ingouchie, avec quelques
autres territoires soi-disant « auto¬
nomes », ont disparu elles aussi,
pratiquement en 1942, officiellement
en 1945.

Le reste est à l'avenant :
Art. 111. — « Les débats dans tous

les tribunaux de l'U.R.S.S. sont pu¬
blics, sauf les exceptions prévues par
la loi, et le droit de défense est assu¬
ré à l'accuse, »
Or, ces dispositions ont été suspen¬

dues officiellement pour la durée de
la guerre, et n'ont point été rétablies.
Art. 121. — « Les citoyens de l'U.R.

S.S. ont droit à l'instruction complè¬
te par la gratuité de l'enseignement,
y compris l'enseignement supérieur... »
Dispositions officieliement abro¬

gées. L'enseignement supérieur est
payant, et à des tarifs tels que seuls,
les enfants des techniciens, savants
et artistes russes peuvent prendre
des inscriptions universitaires. La
constitution réelle refuse ainsi l'ins¬
truction aux fils des « manuels ».

Voici, pour les amateurs d'humour
noir, quelques bonnes plaisanteries :
Art. 125. — « Conformément eux

intérêts des travailleurs et afin d'af¬
fermi- le régime socialiste, la loi
garantit aux citoyens de l'U.R.S.S. :
a) la liberté de parole ; b) la liber¬

té de presse ; c) la liberté des réu¬
nions et des meetings ; d) la liberté
des cortèges et démonstrations de
rue. »

Et plus loin :
Art. 127. — « L'inviolabilité de la

personne est garantie aux citoyens
de l'U.R.S.S. Nul ne peut être arrêté
que par décision du Tribunal ou sur
sanction du procureur.
Art. 128. — « L'inviolabilité du do¬

micile des citoyens et le secret de la
correspondance sont protégés par la
loi ».
Sans doute les savants sociologues

et juristes « spécialisés dans les ques¬
tions slaves » ignorent-ils qu'il y a
aujourd'hui en U.R.S.S. quinze mil¬
lions de déportés et que la policed'Etat règne en maîtresse absolue ?
S'ils sont ignorants à ce point,

qu'ils se taisent.
S'ils savent, qu'il soit mis fin à

leurs escroqueries intellectuelles.

Pour une belle victoire de MM.
les commerçants, c'est une belle
victoire. Et une déroute de plus
pour ceux qui souffrent de la
spéculation commerciale. C'est
la victoire du boucher, de l'épi¬
cier, du mercier, de l'ensemble des
intermédiaires qui grèvent le prix
des marchandises et les rendent
inaccessibles aux travailleurs. Les
bénéfices commerciaux doublent,
triplent, quintuplent les prix payés
à la production. Ramadier ne
l'ignore pas. Le gouvernement ne
l'ignore pas. Ils n'ignorent pas
que la baisse de dix-pour cent dé¬
crétée par Blum est annulée depuis
longtemps, et que, jour par jour,
franc par franc, les commerçants
ont rétabli, surpassé les anciens
prix. Ils n'ignorent pas que — des
1.400.000 intermédiaires patentés,
avoués qui pèsent sur l'économie
— la plupart stockent, trafiquent,
spéculent, s'enrichissent avec une
effarante rapidité.

Mais ce qui déconcerte, c'est
d'abord l'amnistie pour les infrac¬
tions inférieures à 100.000 francs.
MM. les commerçants se sont en¬
richis, ont fraudé, volé, spéculé. Le
gouvernement renonce aux pour¬
suites.
Et c'est — comme bouquet — les

mesures contre les coopératives
qu'en l'occurrence on baptisera de
« fausses coopératives ».
Les socialistes ont toujours été

partisans des coopératives. Ils les
ont organisées, défendues, propa¬
gées. Et ils acceptent de les pour¬
suivre, pour faire plaisir aux inter¬
médiaires qu'ils font profession de
vouloir supprimer !
Et il est aussi impossible de ne

pas opposer cette veulerie, cette
complicité à la fermeté autoritaire
dont Ramadier et son gouverne¬
ment font preuve quand il s'agit des
grèves ouvrières. Le Parti Socia¬
liste avait honni Briand quand il
mobilisa les cheminots pour empê¬
cher leur grève. Les socialistes au
gouvernement ont annoncé la mo¬
bilisation des travailleurs du gaz et
de l'électricité, s'ils interrompaient
le travail.
Concessions serviles, amnistie

pour les responsables de la famine;
énergie impitoyable contre ceux
qui en sont victimes.

Qu'un parti ouvertement, cyni¬
quement réactionnaire agisse ainsi,
c'est explicable. Mais d'un parti
de gauche, ce l'est un peu moins;
sauf pour ceux qui savent, comme
nous, que tout gouvernement est
en soi réactionnaire, et que l'inté¬
rêt des partis passe et passera tou¬
jours avant celui du peuple. Hier,
les communistes au gouvernement
combattaient les grèves. Aujour¬
d'hui, ils les fomentent. Les socia¬
listes agiraient de même.
Les travailleurs comprendront-

ils, enfin, qu'ils doivent prendre
en main leur propre
destin et le forger
eux-mêmes s'ils ne

veulent pas être éter¬
nellement bafoués ? 13b

LE CONFLIT DE L'ÉLECTRICITÉ

M. RAMADIER
vous avez

L'AGITATION ouvrière prendchaque jour plus d'ampleur, ag¬
gravant les difficultés du capi¬
talisme et les inquiétudes de son

vil et obséquieux serviteur ï le Gouver¬
nement.

Le chef de ce dernier, M. Ramadier,
fait flèche de tout bois pour retarder
la chute imminente d'un régime social
archaïque, arrivé l'extrême limite de
la vieillesse. Promesses, menaces alter-
nen: dans ses discours et dans ses ac¬

tes. Réquisitions brutales doivent con¬

sacrer la primauté de la Force sur le
Droit, fouler cyniquement les plus im¬
prescriptibles notions du droit à la vie
d'un prolétariat pressuré et misérable.
Le mensonge est l'arme favorite de

M. Ramadier : il vient de le prouver
dans son appel aux travailleurs de
l'électricité en effervescence : « Vous
n'êtes plus au service d'un patron ;
votre travail ne sert pas, ne peut pas
servir à augmenter un profit capitalis¬
te ». M. Ramadier falsifie sciemment,
de propos délibéré, la vérité. Monsieur
Ramadier, le peuple emploie un terme
cinglant, net, sans équivoque, pour
qualifier les gens de votre espèce :

MONSIEUR RAMADIER
VOUS ETES UN MENTEUR !

Vous savez fort bien que le profit
capitaliste existe encore, malgré la na¬
tionalisation trompeuse, dans l'indus¬
trie de l'Energie Electrique. Les action¬
naires, en effet, n'ont pas été dépossé¬
dés de leurs titres de propriété. Un
statut spécial leur a été octroyé qui les
fait bénéficier d'avantages bien supé¬
rieurs à ceux qu'ils possédaient avant
la nationalisation de leurs entreprises.
En effet, un taux de rachat de leurs

actions a été établi par une loi du
Parlement : le rachat échelonné sur

plusieurs décades, est supérieur au
taux moyen de la Bourse de l'époque
antérieure à cette nationalisation.
De plus un intérêt fixe de 3 0/0 a été

accordé aux actionnaires, devenus obli¬
gataires. Or, ce taux n'était que très
rarement atteint par les compagnies
d'électricité lorsqu'elles étaient des
sociétés privées !
Ces deux avantages expliquent la fa-

veut dont jouissent en Bourse les ti¬
tres « nationalisés ». Car c L'UNION
D'ELECTRICITE » cote au 23 mai
911 francs contre 889 au 16 mai.
Et 1' « ENERGIE ELECTRIQUE DU
RHONE » 970 contre 932. L' « ENER¬
GIE ELECTRIQUE DE MARSEIL¬
LE » 3.850 fr. contre 3.700, etc., etc...
Si les ouvriers de l'électricité « sont

au service direct de la nation», comme
l'affirme mensongèrement M. Rama¬
dier, que signifie don-c cette faveur
étonnante en Bourse des titres d'en¬
treprises nationalisées ?
Un revenu supplémentaire de 1 0/0

est également et libéralement ristour¬
né aux patrons privés, obligataires
sans responsabilités pécuniaires et ges¬
tionnaire. Il est basé sur les recettes et
non sur les bénéfices : il paie donc mê¬
me si l'entreprise est déficitaire !

MARCHÉ ROUGE !
QUEL est le rôle du commer¬çant ? Il consiste à se rendre

acquéreur, grâce à un capital
initial, d'une certaine quantité

de marchandises et de fractionner ce

capital-marchandise pour le mettre à
la disposition d'un nouvel intermé¬
diaire ou du consommateur, moyen¬
nant un certain bénéfice.
Ce bénéfice est fonction du prix

d'achat et du prix de vente, évidem¬
ment. De nos jours les prix sont fixés
par l'Etat. En pratique, des masses con¬
sidérables de produits échappent au
contrôle administratif et prennent le
chemin du marché parallèle.
En tant que répartiteur patenté et

contrôlé des objets de consommation,
le moindre commerçant est devenu un

bureaucrate, avec la vie souvent mes¬

quine et besogneuse et I \ sécurité que
ce rôle comporte. Mais L bureaucrate
moderne se double partout d'un TRA¬
FIQUANT qui viole, à gros bénéfices,
la loi qu'il est chargé d'appliquer, pour
un salaire jugé modique ou insuffisant.
Il en est ainsi du commerçant actuel.
Les commerçants bureaucratisés jus¬

tifient leur rôle social en soulignant

qu'ils ajoutent à la valeur de la mar¬

chandise une certaine somme de tra¬
vail : manipulation, transport, embal¬
lage, débit. C'est exact, mais ce n'est
exact que dans la mesure où les pa¬
tentés et contrôlés qu'ils sont se con¬
tenteraient : 1° de se livrer eux-mêmes
à ce travail ; 2 de percevoir pour ce
tiavail un salaire normal — celui d'un
ouvrier manuel, par exemple.

Jadis le commerçant était un <r lut¬
teur pour la vie » courant sa chance ;
il risquait la mévente, la faillite ; au¬
jourd'hui la rareté est telle que tout
se vend. Le commerçant n'est plus
qu'un des instruments de l'Etat chargés
de freiner la consommation des mas¬

ses travailleuses II EN PRIME la
possibilité de détourner Jes surplus vers
les acheteurs plus fortunés ; à tous les
degrés de l'échelle, il profite de son rô¬
le de répartiteur pour réaliser des dif¬
férences importantes, en jouant sur une
c-emande considérable par rapport à
vne somme réduite artificiellement de
produits.

{SUITE PAGE 3*

menti !
M. RAMADIER COMPLICE

D'UNE VASTE
ESCROQUERIE

La consommation d'électricité était
devenue prodigieuse, dès avant la guer¬
re, pour de nombreuses usines et gre¬
vait considérablement le budget de

l'exploitation. Aussi, ces sociétés indus¬
trielles fondèrent-elles dans certains
cas, des compagnies de distribution ou

d'alimentation de courant électrique.
Dans d'autres cas, elles fusionnèrent
avec les centrales électriques. Dans de
nombreux exemples elles deviennent
aussi « gros porteur d'actions ».

Alors qu'elles créèrent, fusionnèrent
ou participèrent, leur activité dans ce
sens n'avait qu'un but : consommer à
tarifs réduits. Les preuves abondent et,
pour n'en citer qu'une seule mention¬
nons la Cie Gle ELECTRO-METAL¬
LURGIQUE qui, grâce à sa position

AL FAUT
PU PAIN I
fMX Slievce ^Dupont

i

Quand dans l'air et sur la rivière
Du moulin se tait le tic-tac,
Lorsque Vâne de la meunière
Broute et ne forte plus le sac,
La famine comme une louve
Entre en plein jour dans la maison,
Dans les airs un orage couve
Un grand cri monte à l'horizon•

Refrain
On n'arrête fas le murmure
Du peuple quand il dit : J'ai faim !
Car c'est le cri de la nature
Il faut du Pain ! Il faut du pain t
Car c'est le cri de la nature,
Il faut du pain 1 II faut du fain l

II
La faim arrive du village
Dans les bourgs et dans les faubourgs,
Allez lui barrer le passage
Avec le bruit de vos tambours
Malgré la poudre et la mitraille,
Elle traverse à vol d'oiseau
Et sur la plus haute muraille
Elle plante son noir drapeau.

III
Que feront vos troupes réglées ?
La faim donne à ses £gJ#illons,
Des armes en pleinsWiamps volées
Aux frés, aux fermesaux sillons ;
Fourches, pelles, fatix et faucilles !
Dans la ville, au gla$ du tocsin,
On voit jusqu'à des jeunes filles
Sous le fusil broyer leur sein,

IV
La terre n'est pas labourée,
Et le blé devrait, abondant,
Jaunir la zone tempétée.
Le pôle et le tropique ardent,
Déchirons le sein de la terre,
Et pour ce combat tout d'amour,
Changeons les armes de la guerre
En des instruments de labour 1

V

Que nous font les querelles vaines,
Des cabinets européens
Faudra-t-il encor four ces haines»
Armer nos bras cyclopéens ?
Du peuple, océan qui se rue,
Craignez le flux et le reflux,
Donnez le fer à la charrue
Et le paijs n# manquera ph*s6

favorable â la Cie Gle D'ELECTRICI¬
TE est le prototype des « contrats anor¬
maux » coûteux à la collectivité.
La Société d'Electricité lui loue, en

effet et par suite de son influence pré¬
pondérante, les usines de RAI-TILLIE-
RES (Eure) et celle de Vitry-sur-Seine.
« L'Eîectro-Métallurgie » fait profiter de
l'aubaine ses filiales ou participations,
autres grosses consommatrices de cou¬
rant. La CEGEDUR, la SOCIETE
ALUMINIUM FRANÇAIS pour ne ci¬
ter que les plus importantes et ne pas
alourdir cet article.

A qui M. Ramadier fera-t-il croire
que les ouvriers des usines de RAI et
de Vitry sont « au service de la Na¬
tion » ?

A qui M. Ramadier fera-t-il croire
qu'il ignore ces détails suggestifs ?
Et qui, maintenant, s'élèvera pour

protester contre l'accusation de com¬

plicité dont nous flagellons l'homme
politique, le « socialiste » Ramadier ?

M. RAMADIER
DERNIER REMPART
DU CAPITALISME

Le Gouvernement actuel — comme
tous les gouvernements du monde, pas¬
sés, présents et futurs — couvre de son
autorité les puissants du jour et accu¬
se les classes sociales défavorisées de
manquer de mesure et d'exagération.
Si les ouvriers revendiquent c'est par

suite d'une restriction sensible de leur
pouvoir d'achat. M. Ramadier ne

l'ignore pas lui qui possède des moyens
d'information puissants que lui confère
sa situation politique. Les biens de
consommation durable ne se vendent
plus, pis, les biens de consommation
alimentaires connaissent — en pleine
période de famine — une crise de mé¬
vente pour de nombreux produits.
Les travailleurs veulent vivre et faire

profiter leur famille du produit de leur
travail : M. Ramadier leur impute à
crime ce qui n'est que conservation
sociale légitime. Il leur parle de sa¬
gesse alors que la sagesse aurait été,
serait de décréter nuls et non avenus
les. titres de propriété des obligatairesdes entreprises nationalisées.
II les provoque impudemment : « Le

gouvernement de la République fera le
sien (son devoir) tout entier ». La me¬
nace est claire : la force sera au servi¬
ce des patrons de l'électricité.
Eh bien, puisque ce personnage par¬le de force, que les travailleurs, les

onze millions de travailleurs de ce
pays, des villes et des campagnes, luidémontrent que la Force se trouve par¬mi eux.
Qu'ils accomplissent enfin cette ré¬

volution sociale que l'histoire attend...
et permet actuellement.

Marcel LEPOIL.

LE VRAI SCANDALE
NOTRE Libertaire, inten¬tionnellement, n'a ja¬

mais fait une publicité
tapageuse aux scandales

qui. servent de fond à la grande
presse. Nous nous sommes
contentés d'échos, montrant ain¬
si l'importance que nous don¬
nions aux effrois pudiques de la
bourgeoisie.
Nous avons donc laissé de côté

les scandales de personnes pour
dénoncer avec vigueur les scan¬
dales sociaux et économiques :
le scandale de la Haute Banque,
des Nationalisations, de la guer¬
re d'Indochine.

Nous dénonçons aujourd'hui
cette ignoble manœuvre gouver¬
nementale qui consiste, dans les
moments où le mécontentement
populaire s'amplifie, à jeter en
pâture à l'opinion publique tel
ou tel scandale soigneusement
tenu en réserve jusqu'alors.
Car l'affaire Joanovici, l'affai¬

re Marchât, l'affaire Roussy
étaient connues depuis long¬
temps de la Police.
Qui ne voit qu'il y ait là —

« purement » et simplement —
des luttes de coteries, des bagar¬
res de voyous, des règlements de
compte entre pourris ?
Le procédé n'est pas nouveau,

mais il semble passer à l'usage
courant. Autrefois, on sortait un
Panama, un Stavisky tous les
dix ans. De nos jours, c'est le ré¬
gime du scandale hebdomadaire.

*

Pour le Gouvernement, il
s'agit de détourner l'attention
des masses des vrais problèmes :
au moment où le pain manque,
on sort une affaire Roussy, bru¬
talement et à retardement.

Et, tout naturellement, cha¬
que Gouvernement choisit le
bouc émissaire dans le clan
adverse : la Sûreté du S.F.I.O.
Depreux « découvre » Joanovici
grand maître d'une Préfecture
de Police communisante. Par
contre, on étouffe le scandale
Gouin. Les communistes soulè¬
vent l'affaire Hardy, on leur
« sort » Roussy, sur lequel d'ail¬
leurs on ne dira pas tout : ses
amis sont puissants et il est ri¬
che.

Ainsi, chaque scandale sert à
deux fins : pour le Gouverne¬
ment, il sert d'exutoire à l'in¬
dignation populaire ; pour les
partis, il permet de salir un
adversaire.
Mais le jeu est dangereux, et

la bourgeoisie semble bien im¬
prudente de faire monter ainsi
le mécontentement qu'elle pense
détourner des problèmes vitaux
en dévoilant les tares du régi¬
me que nous subissons. Ce sont

TRAVAIL FORCÉ
UN phénomène général de notretemps, et que les sociologues ne

semblent pas pressés d'expli¬
quer, c'est la réapparition du

travail forcé, en remplacement du tra¬
vail salarié qui s'érigea en système
mondial de production durant le cours
du XIX'-siècle.
Nous sommes heureux de publier ici

une première étude, entièrement ori¬
ginale. sur cette importante question.

LE TRAVAIL FORCE
« DE TRANSITION »

D'abord, entendons-nous bien. Le
travail salarié lui-même ne s'est in¬
troduit nulle part, à aucun moment,
sans reposer sur un système préalable
de mobilisation de la main-d'œuvre, et
de contrainte directe exercée contre
les « déserteurs » du travail.
Tant qu'il existe un lien réel entre

les masses populaires et les moyens de
production - consommation, sous la
forme de biens communaux ou collec¬
tifs ou même de très humbles droits
coutumiers (tels que : cueillette du
bois mort, grapillage, glanage, folle-
p«rtiwe)fravefi«ment du travail salarié
n'est pas complet. Il « faut » que ces

liens soient dénoués par l'autorité de
l'Etat.

Tant qu'il subsiste dans un pays des
possibilités de débrouillage, d'alimen¬
tation gratuite, de vie même simple¬
ment végétative pour les refuseurs du
salariat, la loi intervient pour les in¬
terdire.

C'est ainsi que la transition du mon¬
de médiéval au monde moderne s'ac¬
compagne partout de l'accaparement
et du dépeuplement systématique des
biens-fonds, de la destruction des ins¬
titutions charitables; de lois draco¬
niennes contre les mendiants, les va¬
gabonds, les nomades, les paresseux;
de la capitation ou impôt personnel
en espèces (qui constitue une vérita¬
ble rançon à payer Rar celui qui n'a
rien, et l'oblige à louer ses bras à tout
prix). Il en est de même dans la tran¬
sition entre le monde de l'économie
naturelle et le salariat colonial. Les
codes actuels en témoignent encore;
les institutions que nous avons sous
les yeux en Europe, sont pleines des
survivances de cette « époque de tran¬
sition » caractérisée par un véritable
terrorisme rejetant les « pauvres »
vers le salariat.

SUITE PAGE 2,

ses contradictions internes qui
la poussent à ce jeu.
Elle est assurée de perdre :
— d'abord, elle ne réussit plus

à canaliser le mécontentement,
et Roussy n'arrive pas à détour¬
ner l'attention des ménagères,
alors que les boulangeries sont
vides. Le scandale ne nourrit
pas ;
— ensuite, les scandales attei¬

gnent une telle intensité, met¬
tent en cause de si hautes per¬
sonnalités que le régime achève
de se discréditer, en étalant sa
pourriture. Sont-ce des ban¬
quiers, de vulgaires escrocs que
l'on démasque ? Non pas, mais
des ministres, un Conseiller
d'Etat, un Recteur.
Les garants de la morale bour¬

geoise, des membres des plus
hautes instances de l'Etat rui¬
nent définitivement la nation
d'autorité.

SUITE PAGE 2.

Lesmassacres
d'Algérie 1945
Nous lisons cens « La Nation Algé¬rienne », journal clandestin ;
Des actes d'une sauvagerie sans nom,qui ne peuvent s'expliquer que par lahaine raciale, ont été commis en mai

1945.
Citons en exemple l'exécution des mil¬

liers de Musulmans à Chevreul. Ras¬
semblés au-dessus du ravin, par grou¬
pes de quarante à cinquante, ils étaientmitraillés et précipités c'ans le vide. Ils
allaient^ s'écraser et s'entasser au fond
de l'abîme jusqu'à former une hauteurde près de six mètres.

Comme au moyen âge, les soudardsde l'armée vivaient sur l'habitant.
Au village ce Tarkount, les habitants

d'une maison furent obligés à préparerle repas de ta troupe. Après avoir
mangé, les soldats tuèrent les marisdans la cour, sous les regards des épou¬
ses territiées, dont ils abusèrent parla suite.
A Oradour-sur-Glane, on n'a pas faitmieux.

Au douar Telia une tente c'e ■ noma¬
des s'était dressée quelques jours avant
le 8 mai. Ln tank qui passait sur la
route la mdrailla. puis pour parfaire
son œuvre, il passa à deux reprises sur
la tente, réduisant en bouillie les occu¬
pants au nombre de dix, dont deux
femmes et six jeunes enfants.
C'est à Guelma que la folie du meur¬

tre collectif a atteint son paroxysme.
Achiary, à qui Lestrade Carbonnel avait
téléphoné « Tapez Dedans », dirigeaitlui-môme la répression.

Les milices qu'il avait formées avec
Garivet, maire socialiste de Guelma, pé¬nétraient dans les maisons arabes, en¬levaient les habitants et les amenaient
sur la route du cimetière de Hadj Em-barek au début, puis aux fours à chaux
di'IIéliopolis. Là, ils étaient exécutés
puis incinérés dans les fours crématoi¬
res, selon les méthodes hitlériennes.
A Villars, Achiary, Torquemada mo¬

derne, fit arrêter sept Musulmans à titre
d'exemple, les aligna contre un mur et
les fit fusiller dans le dos.
Les corps des victimes furent arro¬

sés cï'essence et brûlés en présence de
centaines de Musulmans qu'il avait
convoqués et des Européens à qui il di¬sait : « Vengez-vous, messieurs les co¬
lons ».

Où est la haine ? De quel côté dis-
pose-t-on de la liberté d'assassiner dans
ce pays, où la vie d'un Musulman
compte moins que celle d'un animal ?
Varsovie et sès charniers, Daehau et

Buchenwnlô n'ont rien à envier à Guel¬
ma, à Kherrata, à Sétif.
Mais en Europe, les bourreaux

paient leurs crimes.. En Algérie comme
toujours, la justice s'est exercée à re¬
bours.

Pour justifier ces crimes et ces for¬
faits, des milliers de Musulmans furent
arrêtés et condamnés par des « juges »
qui » frappaient fort » pour imposer le
respect de la « souveraineté française ».
Tandis que Achiary, décoré, occupe

une haute fonction, Lestrade Carbonel
est conseiller général de la République
Française, et les miliciens continuent à
jouir, en toute quiétude, du fruit de
leurs rapines.
Tous les assassins sont en liberté.
Justice ! crient tous les morts de mai

1945.
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LES RÉFLEXES
| DU PASSANT ;

£ettie
au Qazie*

QAZIER, MON AMI !
Tu as menacé de cesser le travail I

C'est très vilain, et papa Ramadier
te désigne de la pointe de son bouc
à la juste oolère du peuple, ce peuple
dont tu tais partie et qui a comme
toi porte-monnaie et ventre vides !
Compagnon de malheur, j'avoue que
je ne comprends pas ta réaction !
Bien sûr, je sais que ton salaire ne
te permet pas de faire déborder tes
marmites, ni d'encombrer ton armoi¬
re en pitchpin ; 9.000 fr. par mois,c'est peu... Mais, pour ta consolation,dis-toi bien que tes directeurs gagnent
85.000 fr. entièrement déclarés au fisc,
et qu'ils paient de ce fait des impôts
— beaucoup d'impôts. Bien plus que
toi ! Il y a quand même une justice...
Ils ont en plus la terrifiante préoccu¬
pation de faire un usage judicieux
de leur argent, ce qui les empêche
bien souvent (tu I as remarqué), de
présenter leur verso aux fauteuils ca.
pitonnés de leurs bureaux.
N'as-tu pas saisi les sages paroles

du Chef du Gouvernement ? Il me
chagrine que ce soit moi, petit, igno¬
ré, salarié comme toi, qui doive te
développer la pensée intime de notre
ange gardien. Tu sais bien que tu as
accepté une lourde tâche comportant

une grande responsabilité vis-à-vis de
tes concitoyens : celle d'entretenir
une veilleuse chétive et délétère sous
de problématiques gamelles de rata.
C'est une importante mission qui
t'échoit. Et voilà qu'oublieux du rôle
6acré dont la nation t'a jugé digne,
tu voudrais maintenant te faire payer
en retour I
Vivre une vie ouvrière, délivrée du

souci d'argent, c'est que tu n'as pas
voulu entendre. En te faisant embau¬
cher au grand marché humain ou
en pointant ohaque jour au mou¬
chard de l'usine, n'as-tu pas entendu
la chaude voix qui monte du four
et qui, dans un souffle brûlant, di¬
sait: « Gazier tu remplis sur la terre
un grave apostolat ! » Franchement,
de toi à moi, penses-tu que cet apos¬
tolat doive être accompli en échange
de vils assignats qui en réduiraient
la valeur oomms la pression aux
heures de pointe. Lorsqu'on a la
chance de se voir attribuer la glo¬
rieuse mission d'amener à ébullition
les patates germées dont ses contem¬
porains s'emplissent la bedaine, on
ne saurait rien exiger en retour. On
est gazier, voilà tout ! Tu es rayé du
monde matériel, une sorte de trap¬
piste, de cocu magnifique. Tu es, et
dois rester désintéressé.
Je sais, tu me diras que lorsque oes

messieurs des Halles, de la Vidette et
autres mauvais lieux jugent insuffis-
sants lés prix im|>osésde la chair fraî¬

che aveo os, Paris et les grandes vil¬
les cessent alors de trouver quoi que
ce soit chez le bouoher. Purement et
simplement. Et tu n'as jamais en¬
tendu parler d'une réquisition des
bestiaux ni d'une mobilisation du
plat-de-côte ! C'est que nos élus mé¬
prisent les chevillards et mandataires,
et les écrasent d'une souveraine in¬
différence !

Mais toi qui es le feu, la chaleur,
la lumière sous une casquette en ouir
bouilli, ne fais pas la mauvaise tête !
On te l'a dit, tu jouis de la considé¬
ration générale et distinguée d'un
gouvernement démocratique en dia¬
ble ! Toi qui échanges les beaux jours
de ta vie et ta liberté contingentée
contre un peu de mauvais pain, tu
sais bien que tu es l'enfant chéri de
la nation. M. Ramadier pense à toi;
ses aoolytes aussi. Ils t'aiment oomme
un fils. Dis-le à ta bourgeoise... pour
qu'elle le dise au boucher le jour de
la répartition de pot-au-feu... Alors
tout ira mieux... Tu verras que tout
s'arrangera, à moins que tu n'aies
dans ton quartier des commerçants à
coeur sec et à l'âme noire ; ce dont
je doute !
Attends donc avec sérénité le pro.

chain baume tranquille du Père Ra.
madier. Il ne saurait tarder. Bon ap¬
pétit quand même I

Ton ami,
4,-P. ROBERT.

Ce queCa p%eôAe dit...
Préparation de la paix
Le fasciste argentin Peron, le général

brésilien Dutra, et Berretra; président
de l'Uruguay se sont rencontrés pour
discuter d'une alliance militaire pana-
méricaine... tandis que Léontiev dans la
Pravda se félicite de ce que. face à un
éventuel bloc occidental, l'U.R.S.S. a
formé un bloc homogène, le bloc slave...
Quant aux socialistes anglais, ils votent
à Nargate à une grosse majorité le servi¬
ce militaire obligatoire (2.330.000 pour
571.000 contre).

*
Egalité des races

Pourquoi sont morts les 620.000 P. C.
D. F. que dénombre Mitterand, ministre
des Anciens combattants ? Pour la dé¬
fense de la liberté contre le racisme,
etc... Heureux les morts, puisqu'ils n'au¬
ront pas connaissance de l'enlèvement
d'un nègre de la prison de la Jackson
(Caroline) réalisé en vue d'un lynohage
traditionnel par des blancs porteurs de
cagoule... ni de l'indulgence du Tribunal
de GreenwiH (même état américain)
acquittant 28 blancs convaincus de lyn¬
chage.

La tuérjç de Casablanca
Dans les « Etudes Matérialistes »,

que publie notre camarade syndicaliste
Robert Louzon (1), nous lisons enfin
un compte rendu inofficiel des « inci¬
dents » qui ont ensanglanté Casablanca,
le 7 avril 1047, à la suite d'une rixe
entre un Marocain et un tirailleur séné¬
galais. Ce compte rendu est traduit du
journal arabe l'Opinion du Peuple (or¬
gane de l'Istiklal, parti de l'indépen¬
dance marocaine), qui s'étonne à juste
titre des « facilités » accordées aux
tirailleurs sénégalais par les autorités
françaises, si promptes à réprimer tout
« désordre » indigène.

« On comprend mal que des centai¬
nes de soldats réguliers aient pu char¬
ger, dans des camions, des tusils à tir
rapide, des cartouches et même des gre¬
nades, sans donner lieu à la moindre
alerte.

« Arrivés sur les lieux qu'ils avaient
choisis pour théâtre d'opérations, ils
ont eu tout le temps voulu pour instal¬
ler leurs engins et mitrailler des dizai¬
nes et des dizaines de passants, sans
provoquer la moindre réaction de la
part des autres troupes régulières qui
tenaient garnison dans la même ville.

« En d'autres circonstances, il eut
suffi que des Casablancais eussent ma¬
nifesté la velléité d'aller dans une mos¬

quée, en signe de protestation collec¬
tive, pour que le dispositif d'alarme fût
mis en place et pour que la ville fût
sillonnée d'un bout à l'autre par tous
les modèles de matériel motorisé.

« Il est vrai que quelque TROIS
HEURES après le tir au premier fusil-
mitrailleur, des agents de la garde mo¬
bile ont été placés ça et là autour des
quartiers infestés. Mais combien leur
nombre était insuffisant et combien sur¬
tout leur action était inefficace I On a
même dit que certains de ces agents
laissaient bien passer des Casablancais
VERS les lieux de massacre, mais in¬
terdisaient le passage à ceux qui vou¬
laient EN FUIR.

<( Toujours est-il que, SEPT HEU¬
RES DURANT, des Sénégalais armés de
mitrailleuses, de fusils et de coupe-
coupe, ont pu, à loisir, se livrer à des
scènes de massacre et de pillage contre
une population parfaitement désarmée.
Des portes de maisons et de boutiques
ont été défoncées, malgré les barri¬
cades de fortune, grâce à la hache.
Leurs occupants ont été, sans distinc¬
tion de sexe ou d'âge, fusillés à bout
portant, puis mutilés et déformés par le
coupe-coupe. Les biens qui se trou»
vaient là n'ont guère été épargnés.

« A 22 heures seulement, un son de
clairon a retenti, appelant les hommes
au rassemblement. Tous, d'ailleurs, ou
presque, ont, parait-il, répondu au pre¬
mier appel et le combat cessa faute de
victimes. »

Le Saint-Siège prête des tueurs à l'Etat
français
Lu dans le Méridional (M. R. P.) du

16/5/47 :
M. Francisque Gav, leader du ^-R P.,

s'est récemment rendu à Rome, où il a
été longuement reçu par le Pape. On
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connaît aujourd'hui l'un des résultats
de cette audience.
M. Francisqus Gay, appuyé par unedémarche de M. Jacques Maritain, notre

ambassadeur auprès du Saint-Siège, a
obtenu du Souverain Pontifa que l'ami¬
ral d'Argenlieu reste « laïc » pendant
deux ans encore.
Durant cette période, le Gouvernement

frannis aurait, en effet, l'intention de
rentier à l'amiral d'Argenlieu d'impor¬
tantes fonctions.
L'amiral Thierry d'Argenlieu est, rap¬

pelons-le, supérieur des Carmes, mais,
depuis 1940, il a repris du service et a
abandonné la robe de bure pour l'uni¬
forme.

i e Pape s'occupe aussi des économiqus-
ment faibles
La question du « minimum vital » n'a

pus seulement préoccupé notre C. G. T.
tulélaire.
Notre Sainte Mère l'Eglise a pensé à

notre misère bien avant elle ; le Pape
Léon XIII, dans son encyclique Rerum
Novarum (1891) « sur la condition des
ouvriers » écrivait :

« C'est une loi de justice naturelle que
le salaire ne doit pas être insuffisant à
faire subsister l'ouvrier sobre et hon¬
nête »,
Merci Saint-Père, merci Saint-Jou-

haux !
Et pour nous combler vous nous avez

donné « Notre .sécurité sociale ».
Avec un pareil standing, nous n'atten¬

drons plus longtemps notre bonheur cé¬
leste ; et, de là-haut, nous pourrons
écouter « les lendemains qui chantent »!

Qu'y a-t-il à gauche du parti commu¬
niste ?

C'est la question que pose Paysage
du 28 mai 1947. Et de répondre, sur
quatre colonnes : « Les anarchistes ac¬
cusent les staliniens de trahir le peuple
et réclament la nationalisation du capi¬
tal au nom de la liberté. »

La formule est inexacte, de même que
la question est mal posée. L'anarchisme
n'est pas un parti. 11 n'a point et n'aura
jamais sa place dans l'éventail politi¬
que, dans la topographie du Palais-
Bourbon. Par rapport au système ac-

...et nedit
DERNIERES NOUVELLES REÇUES
DE MADAGASCAR PAR AVION

Plusieurs colons, situés en des points
différents de la grande île, ont écrit der¬
nièrement. Voici un résumé succinct de
leurs missives en ce qui concerne la si¬
tuation :

1° La révolte continue à Madagascar
sous une forme sporadique et imprévi¬
sible ;

2° Lorsque les rebelles sont annoncés
ou lorsque la révolte gagne le pays, les
colons n'ont généralement pas autre
chose à faire que de tout quitter, —
s'ils en ont le temps — et de gagner
les « maquis »;

3° Ils vivent là comme ils peuvent,
le plus souvent dans le plus complet
désarroi. S'ils ont la chance de se faire
apercevoir par un avion français, alors
ils ont chance d'être ravitaillés en armes

et nourriture;
4° Dans cette situation pitoyable, sou¬

vent séparés de leurs femmes et de leurs
enfants dont ils n'ont aucune nouvelle,
les colons ne peuvent guère compter
pour leur défense que sur eux-mêmes.
De troupes, on n'en voit pour ainsi dire
pas, et pour cause : vu l'immensité de
cette île lointaine;

5° On signale des femmes torturées;
6° Les colons sont littéralement fous

de colère d'être abandonnés dans une

situation dont le peuple de France ne se
fait aucune idée. Ils ne sont pas tous
des bourreaux et désireraient vivement
être délivrés et retourner en Europe ;

7° L'avenir commercial de Madagas¬
car du point de vue colonialiste paraît
clos. La raison majeure est la versatilité
bouleversante de cet peuples qu'on
croyait « civilisés », c'est-à-dire soumis
et ° qui étaient restés « sauvages » et
malgaches ;

8° Les colons stigmatisent fortement
l'attitude du gouvernement actuel, le¬
quel EN FAIT A PERDU Madagascar et
continue de plastronner en cachant la
vérité et en abandonnant des hommes
qui ont risqué leur vie et leur argent, à
leur triste sort.
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fuel, des « compétences » et des « pou¬
voirs », il n'est pas à gauche, mais en
face.

« Trahir le peuple »? Il y a, entre le
Peuple et l'Etat une antinomie si com¬
plète que l'un ne peut exister quand
l'autre existe. Le Peuple vivra quand il
n'y aura plus ni castes, ni frontières.
Jusque-là, on ne saurait parler que de
« nations » :
« Nations ? mot pompeux pour dire bar-

[barie !
L'égoïsme ou la haine a seule une pâ¬

li trie,
La fraternité n'en a pas. »

Quant à « nationaliser le capital » au
nom de n'importe quel prétexte, ce n'est
pas une solution : il s'agit de vivre sans
nation ni capitalisme. Capital veut dire
richesse monopolisée — jouissance sans
truvail et travail sans jouissance — dic¬
tature du travail mort sur le travail
vivant. Nous ne vouions pas abolir le
mot seulement, mais la chose. II paraît
oiseux de répéter des notions vulgari¬
sées depuis cent ans par la propagande
et l'action anarchistes. (Faut-il rappe¬
ler, ici, que le Libertaire, fondé à Lon¬
dres par le proscrit Dejacques. disait
fort clairement, presque au lendemain
de juin 48, tout ce que nous disons
maintenant ?)

■

Malheureusement, rien ne rappelle,
dans l'histoire anecdotique et « pitto¬
resque », que MM. Delpèehe et Beauvau
donnent de l'anarchisme en France, ces
vérités élémentaires, sans lesquelles tout
n'est que déformation et contresens.
C'est ainsi que, dans le tohu-bohu

d'inexactitudes et de demi-vérités ras¬
semblées par les journalistes de Pay¬
sage, revient, peut-être de la meilleure
foi du monde, cette idée que l'anar¬
chisme est un parti, organisé jwur une
quelconque prise du pouvoir, en concur¬
rence avec les staliniens ou les trotz-
kistes.
On a la gentillesse, chemin faisant, de

nous dire que nos journaux l'empor¬
tent en intérêt, nos « cadres » en talent
et en culture, nos cerveaux en intelli¬
gence, nos militants en « farouche en¬
thousiasme » ; que nous avons, parmi
nous, « des ingénieurs, des techniciens
et des spécialistes de tous ordres qui
peuvent être, souvent, infiniment plus
utiles... que les gens de lettres ou de
politique dont les noms claquent et son¬
nent » ailleurs...
Mats neu de tout cela, en admettant

que ce soit vrai, n'expliquerait ce « mi¬
racle de l'anarchisme », dont R.D. et
P.B. s'étonnent, avec quelque naïveté :

u Tous les partis évoluent, s'assa¬
gissent ou se décolorent, comme on
voudra, mettent de l'eau dans leur doc¬
trine et passent, par degré, du rouge au
blanc...

« Tous, sauf le parti anarchiste, qui
semble inaltérable par nature, peut-être
parce que sa couleur n'est pas le rouge,
mais le noir...

« La relève s'est faite et les tètes ont
changé. Mais les hommes sont demeu-

(SUITE DE LA 1" PAGE)

Mais aujourd'hui, il ne s'agit plus
du tout de liquiaer les survivances qui
prolongeaient parmi nous les Institu¬
tions d'un régime antérieur au capita¬
lisme « libéral » et « classique ». Le
travail forcé tend à devenir le climat
général de l'Europe et du monde. La
mobilisation, la chasse aux déserteurs,
en un mot la « militar isation du tra¬
vail » ne s'exerce plus aujourd'hui sur
les masses populaires dans, le but de
les amener au salariat de type libéral
Elle s'exerce sur les salariés du typo
libéral pour les faire entrer dans un
nouveau servage, servage de plus en
plus généralisé, qu'on décore au be¬
soin du nom de socialisme. Car le so¬
cialisme (qui fut Jadis un idéal liber¬
taire opposé au demi-mensonge libé¬
ral du « travail libre ») est devenu,
dans la pensée de beaucoup de gens,
un idéal autoritaire, définissable com¬
me suit : « Le socialisme, c'est le tra¬
vail forcé pour tous. » Et la conclu¬
sion s'impose d'elle-même ; avant
d'imposer à tous ce socialisme d'un
nouveau genre, on commence par l'im¬
poser aux prolétaires, à titre de tran¬
sition.

Pourtant un axiome reconnu depuis
fort longtemps par l'économie politi¬
que affirmait que le « travail libre »,
— entendez le travail salarié — est
d'un rendement technique bien supé¬
rieur au « travail forcé ». De nom¬
breux expérimentateurs, à commencer
par Taylor, ont déterminé « scientifi¬
quement » les formes précises de sa¬
lariat les plus aptes à extraire « libre¬
ment » d'un travailleur la plus grande
somme passible d'effort productif.
D'autre part, une fouie de sociologues,
à commencer par K. Marx, nous ont
affirmé que, dans l'histoire, la préva¬
lence et le succès s'établissaient tou¬
jours, en fin de compte, au profit des
méthodes de travail les plus efficaces,
les plus rentables. Avons-nous changé
tout cela ?

LE VRAI
SCANDALE

Suite de la lr* page

C'en est fini maintenant du
respect dû aux fausses élites; et
bien loin de détourner l'atten¬
tion du public, l'étalage des
scandales ne fait qu'ajouter au
mécontentement, ne peut qu'ac¬
célérer l'agonie d'un monde que
chacun sent périr et se décom¬
poser en ces heures que nous vi¬
vons.

*

La vérité n'est pas ce que dit
la presse « nourrie ». Ce qu'il
faut dire, c'est que le recteur
stalinisant Roussy est pour¬
chassé par le M.R.P. et la P.S.
pour un acte que des millions de
possédants, que tous les enrichis
ont commis et que la police ne
pouvait ignorer. Elle a fait la
preuve de son impuissance com¬
me le fameux estampillage des
billets a fait la preuve de son
inefficacité. L'Etat cherche de
l'argent : que ne poursuit-il les
milliers de Roussy qui ont
« fraudé » ? C'est qu'il est im¬
puissant et qu'il est tenu en res¬
pect par sa propre complicité.
Schuman a dénoncé Roussy.
Pourquoi s'est-il tu sur les im¬
menses richesses du Parti Com¬
muniste ? C'est que celui-ci
avait accepté, au moment de l'es-
pillage, d'en abandonner une
partie à l'Etat, et que le M.R.P.
non plus n'était pas pauvre...
Le scandale n'est donc pas ce¬

lui d'un homme, il est celui du
régime tout entier qui se dé¬
compose sous nos yeux.

*

Ce que nous devons dénoncer,
c'est ce qu'un nombre d'hommes
chaque jour plus grand sent con¬
fusément : le vrai scandale, c'est
l'existence même d'une société
moribonde que toutes les méde¬
cines social-démocrates ne font
que prolonger pour quelques
mois. C'est donc à l'agonie d'un
régime que nous assistons, régi¬
me qui étouffe tous les scanda¬
les particuliers que son machia¬
vélisme sénile démasque impu¬
demment — régime qui, assailli
par des difficultés innombrables,
ne peut plus rien résoudre.
Un immense dégoût soulève le

peuple, une immense colère le
pousse à balayer ce régime de
boue.
Les révolutionnaires, sous

l'impulsion des militants de la
Fédération Anarchiste, sauront
dans les jours qui viennent, non
seulement crier la vérité, mais
donner à la Société qui meurt le
coup de grâce qu'elle mérite.

LIB.

rés les mêmes. Ces sortes de races ne
se perdent jamais, et ce n'est pas de¬
main qu'on enterrera le dernier des ré¬
voltés. »

Le secret de ce prétendu miracle est
fort simple, et n'est pas lié à la couleur
d'un drapeau.
Les anarchistes veulent frayer la voie,

par l'existence du peuple, à celle de
l'humanité; ils ne réclament pour eux-
mêmes ni infaillibilité, ni privilège, ni
pouvoir. Et quiconque s'écarte de ce
total « refus d'arriver » pourra, s'armer
de tous les sophismes que l'on voudra
pour « reviser la doctrine », ou de
tous les arguments de fait qu'on vou¬
dra pour plaider les » circonstances ex¬
ceptionnelles ». Automatiquement, pour
tous les anarchistes conscients, il ces¬
sera d'être anarchiste.
Les limites des nations sont pour nous

sans valeur; les frontières de classe
elles-mêmes sont flottantes. Mois une
barrière rigide, éternelle, évidente atix
regards de tous ceux qui ont des yeux
pour voir, sépare, an sein même des
organisations nati|£>nales et des organi¬
sations de classe, les castes dirigeantes
des masses populaires, les compétences
officielles des capacités réelles, tes auto¬
rités des libertés, les clercs, les bonzes
et les politiciens des hommes.
Tel est le critère, la ligne de partage

et le front de combat qui situent les
anarchistes.

Les Femmes
et la vie

VOILA CE QUI VOUS

Si vous êtes prise dans une raifle
I. - L'inspecteur a dit : " I! m'en faut soixante " et j'ai été embarquée pour faire le compte !
CECI »'e«t passé sous l'occupation, mais aurait aussi bien pu "avant la guerre, ou dans la France libérée et épurée de Marthe Richard e

le l'agent Piednoir. Une étudiante, ayant commis l'imprudence de consom¬
mer à la terrasse d'un bar « mal fréquenté », est embarquée avec les habituées
du Heu dans le panier à salade de la police des mœurs.

Bon gré, mal gré, elle suivra la filière...
C'est pour elle l'occasion de faire connaissance avec « nos » institutions,

leurs résultats moraux et hygiéniques et l'inutilité des palliatifs.
L'héroïne de ce REPORTAGE INVOLONTAIRE, qui sut faire preuve d hu¬

manité, de courage et d'humour, a tenu à réserver au LIBERTAIRE le récit de
ses aventures. Nous ne pouvions négliger un tel document, comme contri u-
tion à notre campagne contre le régime des prisons, et pour la révolution libé¬
ratrice des opprimés — et des opprimées.

Marne Thérèse 1 Je suis bien contente
de vous voir

C'ETAIT pendant l'occupation. Uétait 7 heures 1/2 du soir. Deux
cars de la police s'arrêtèrent de¬
vant un café du" Carrefour Ri-

chelieu-Drouot. Des agents descendi¬
rent, accompagnés de deux officiers
allemands. C'était la rafle... J étais
malheureusement assise à la terrasse;
en un clin d'oeil nous fûmes entourés
et dûmes entrer à l'intérieur de la sal¬
le, pleine à craquer d'habits verts, de
« professionnelles » et autres. Je dûs
montrer mes papiers d'identité.
J'exhibai une carte d'étudiante et

un livret de mariage ; mais, hélas, je
n'avais pas la carte d'identité régle¬
mentaire. Je dis à l'officier allemand
qui me demandait des explications,
que j'avais fait une demande de carte
au commissariat et que j'attendais
mon extrait de naissance. Comme
j'étais née en Espagne, il fallait atten¬
dre un certain temps. L'Allemand hé¬
sita et allait me rendre mes papiers
quand l'inspecteur qui était à son côté
s'exclama, goguenard, en haussant les
épaules ;
— S'il fallait les écouter, elles se¬

raient toutes blanches comme neige.
Allez, allez, monte dans le car, on ver¬
ra après...
— Je vous défends de me tutoyer...
— Pas d'histoire... et il m'empoigna

par le bras. L'Allemand alla à la table
suivante. Deux agents s'avançaient,
l'un d'eux me dit tout bas ;
— Pas de blagues, voyons... 11 ne

s'agit que d'une vérification de domi¬
cile... Vous vous expliquerez là-bas.

Je dus monter dans un car où se
trouvaient déjà une trentaine de filles.
Le car s'ébranla, mais n'alla pas bien
loin. Il s'arrêta devant un autre café
des grands boulevards, et nous atten¬
dîmes un long moment.
A l'intérieur du car, les langues al¬

laient bon train. La plupart des fem¬
mes étaient des « habituées ». Visi¬
blement, elles semblaient prendre la
chose avec philosophie. Quelques-unes
riaient l'air mal à l'aise : des « retards
de visites » et des irrégulières, ainsi
que Je devais l'apprendre plus tard.
Quelques-unes entouraient une gamine
et la consolaient avec des exclamations
bruyantes et apitoyées :
— Pauvre p'tite môme, va !.. C'est

pas de chance !.. T'en fais pas ! On
en sort je te dis...
Une petite blonde Insignifiante, por¬

tant des « clips » d'oreille ahurissants,
genre couronne mortuaire, me rensei¬
gna aimablement ;
— Elle a pas le poids... Us vont la

foutre en maison de correction... .,

Cependant, de nouvelles arrivantes'
montaient.
— Bousculez pas, on y va, quoi !..
Et une grande rousse, les cheveux

en bataille, les vêtements en désordre,
vigoureusement poussée, venait se
heurter contre nous.
— Poussez pas, merde ! Faites ex¬

cuse ! Ça connaît pas la politesse, ces
salauds-là I

— Mado ! Bonjour ma gosse !
— Par exemple. Dynamite ! Salut

ma vieille.
Et deux filles tombaient dans les

bras l'une de l'autre.
— Alors, on part ou on ne part

pas, mon mignon ?
Et la bouillante rousse s'adressait à

l'agent qui devait nous accompagner.
C'était celui qui m'avait exhorté au
calme.
— Allons, chahutez pas de trop ! On

s'entend plus, cria-t-il.
Une voix, voulant l'imiter, lui fit

écho :
— Silence, là-dedans !
Des rires fusèrent. Le vacarme était

assourdissant. La rousse voulut aider
l'agent à mettre de l'ordre.
— Vos gueules, nom de Dieu !
Les rires redoublèrent, tout le mon¬

de était en Joie.
Le car était archi-comble. Je de¬

mandai à l'agent :
— Ça va continuer longtemps en¬

core ?
U se haussa sur la pointe des pieds

et compta ;
— Encore deux et on partira.
— Pourquoi encore deux ?
— Ben, c'est pour la prime... l'ins¬

pecteur vous comprenez il touche 15
fr. par tête... U lui en faut soixante ;
vous êtes cinqua.ite-huit, ehcore deux
et ça fera le compte !..
Enfin, nous repartîmes, entassées les

unes contre les autres, pouvant à pei-

L'EXEMPLE RUSSE
La Russie passe pour le pays le plus

avancé du monde, entendons par là,
celui qui montre à tous les autres la
vole ou les pousse, bon gré, mal gré,
la <t nécessité historique ». La Russie
était, il y a soixante-dix ans. le pays
classique du travail forcé. Partant du
servage universel, qui fut aboli léga¬
lement par Alexandre II, la Russie est
revenue par le détour Stolypine-Lénine,
à un nouveau servage universel, appli¬
qué par Staline sous le nom de « com¬
munisme ». Nous disons « universel »,
car l'Etat russe, dans un cas comme
dans l'autre, reste le grand patron à
qui tous doivent l'obéissance dans le
domaine économique comme dans le
domaine Roiitique ou administratif.
En Russie, que le tzar se nomme Ivan,
Pierre, Vladimir ou Joseph, les privilé¬
giés formaient, et forment encore, une
noblesse « de service », un corps de
fonctionnaires à qui l'Etat distribue à
son gré les tâches et les faveurs sans
refus ni contestation possible. U n'y a

fuère que cette différence pratique :savoir que le pouvoir de l'Etat, sous
Alexandre II, s'arrêtait (en fait, sinon
en droit) aux communautés paysannes
prises comme telles ; ce pouvoir
s'étend aujourd'hui, dans sa toute
puissance, jusqu'à, l'individu; et cela

grâce à la « liquidation du féodalis-
me », programme commun des man-
chevicks et des bolcheviks.
En apparence, le « travail forcé »

est, en Russie, l'apanage des seuls dé¬
portés, confinés dans les isoloirs sibé¬
riens ou les camps de concentration :
vingt millions de personnes tout au
plus. En réalité, ces déportés, ces pri¬
sonniers sont simplement la base de
l'échelle du travail forcé. Aucun ci¬
toyen soviétique ne peut se soustraire
aux fonctions que lui assigne l'Etat;
aucun ne peut faire grève, individuel¬
lement ou collectivement; aucun ne
peut déserter son emploi, suspendre
son travail, et en être quitte pour la
perte momentanée de son sa.aire.
Pour comprendre cet état de chose,

prenons une comparaison militaire. En
temps de guerre, le soldat, l'officier,
le général lui-même au même titre que
le « camisard » des travaux publics,
que le prisonnier fait à l'ennemi, que
l'homme des compagnies de discipline,
— est oans lobli'atpn de remplir sa
tâche. U ne lui est pas permis de dé¬
pouiller son uniforme, de « prendre ses
clous », de « demander son compte »;
pour parler plus noblement; il ne peut
rentrer sous sa tente comme Achille,
faire grève comme un condottière ita¬
lien, ou comme un mercenaire de la
Renaissance.
Ce n'est pas le souci de toucher une

paye qui le retient, mais d'une part,
un ensemble d'avantages de caste, de
« grandeurs » liés à la servitude mili¬
taire; et, c'est d'autre part, la crainte
de châtiments directement infligés .

dégradation, déportation, peine de
mort.

(A suivre.)

Les manuscrits non parvenus
au siège du journal, 145, quai
de Valmy, avant le samedi,
ne peuvent être insérés.

ne respirer. Le car nous conduisit au
Quai des Orfèvres; j'eus un soupir de
soulagement, je pourrais enfin m'expli-
quer.

Hélas, les choses se compliquèrent.
Les interrogatoires commençaient,

on me fit signer une déclaration ;
« Je jure sur l'honneur que j'étais

à ce café pour écouter la musique et
que je ne me prostitue pas ».
Ce n'était pourtant pas fini. Le com¬

missaire à son tour devait nous inter¬
roger. Mais, à 11 heures du soir, il
partit et celles qui, comme moi, n'a¬
vaient pu être entendues, devaient
passer la nuit dans le couloir, sur des
bancs. Quelques filles furent relâchées:
elles étaient en règle.
Je voulus insister pour que l'on vé¬

rifiât mon domicile et j'allai au bu¬
reau de l'inspecteur qui m'avait si
mal traitée. La porte était entr'ouverte,
je frappai pour m'annoficer et n'obt '-
nant pas de réponse, je me permis
d'entrer. U se retourna et hurla :
— Je vous ai appelée ? Non ! Alors

sortez !
— Permettez... Il faut absolument

que je vous parle.
— C'est pas le moment ! Allez, fai¬

tes comme les autres. Sortez !..
La colère commençait à m'envahir.
— Monsieur, j'ai un examen à pas-

ter dans quelques jours et...
— J'ai dit sortez ! J'ai pas le temps

d'écouter vos histoires...
— Mais, Monsieur !
— Foutez le camp, je vous dis 1
— Mufle 1
— De quoi ? Répétez un peu 1 Vous

savez à qui vous parlez ?
— Je m'en moque ! Vous seriez le

Président de la République ce serait
la même chose ! Vous êtes un mufle !
— Ça, ma petite, tu me le paieras I

Et cher encore ! Tu me feras hi"
jours... et à Nanterre par dessus le
marché !

Et voilà comment, le lendemain ma¬
tin, avec huit de cçs dames qui étaient
« douteuses », je fus conduite en car
à la Maison de détention de Nanterre
Nous arrivâmes vers 11 heures, nous

fûmes accueillies par une surveillante
entourée de détenues, qui poussaient
des cris de joie en reconnaissant des
copines parmi mes compagnes :
— Ma cocotte ! C'est ça qui est

chouette 1 Je commençais à me faire
vieille I
La grande rousse m'avait spontané¬

ment adoptée comme amie. Elle me
prit par le bras ;
— Que je vous présente. Bonjour,

Et elle serrait cordialement la main
de la surveillante, une forte femme
aux cheveux grisonnants encadrant un
gros visage franc et rieur, éclairé par
des petits yeux bleus pleins de bonté.

Alors, on a encore fait des bêti¬
ses, ma pauvre Mado ?
— Pensez-vous I C'est parce que vous

me manquiez ! Mais faut que je vous
présente Madame !
Et Mado me poussait en avant.

Vous n'êtes jamais venue ici, en
tout cas ! me dit Mme Thérèse, me
donnant une chaude poignée de main.

—■ Non, c'est la première fois.
— Faut vous dire, interrompit Mado,

Madame... enfin,quoi... c'est pas une
affranchie... c'est une baise-à-l'œil...
mais sympa... et pas crâneuse! Je vous
dis que ça !
Et Mado promenait un regard me¬

naçant sur tout le groupe, v luiant pré¬
venir toute plaisanterie déplacée et
me prenant officiellement sous sa pro¬
tection.

— Faudra s'occuper d'elle et la faire
sortir d'ici en vitesse.

Quand j'eus expliqué mon cas à
Mme Thérèse, elle rit de bon cœur et
me consola :
— On va faire ce quil faut. Vous

parlerez demain à l'assistante sociale.
Mais jusque là tenez-vous tranquille, et
tout ira bien.
— Dis donc ! J'espère qu'on va pas

la faire passer à la visite ! dit une
brune provocante qu'on appelait Car¬
men.
— T'es pas folle, non !
Et Mado m'entraina et m'amena

dans un bureau où nous dûmes donner
tout ce qui se trouvait dans nos sacs
à main, sauf notre argent, nos papiers
et un mouchoir. Une surveillante ins¬
crivait sur un registre les noms des
objets et ceux-ci étaient enfermés dans
un sac de papier portant notre nom :
— Un poudrier... un bâton de rouge-

un paquet de cigarettes avec quinze
cigarettes... une lime à ongles... un
carnet.

— C'est tout ? Et ça ?
Et la Surveillante désignait une ser¬

viette en cuir.
— Mon matériel ! lui dis-je, sortant

une blouse blanche brûlée par les aci¬
des et tachée par les colorants, et des
bouquins de chimie et de « bactério ».
— Vous vous rendez compte s'excla¬

ma Mado se tournant vers les filles qui
attendaient. Une femme qui travaille
dans un « labo » !
— Dans un quoi ?
— Dans un laboratoire, eh, empo¬

tée 1 ajouta avec mépris Mado, toute
fière de sa connaissance récente de
l'argot des écoles.
Quand ce fut terminé nous allâmes

dans une grande salle où il y avait de
longues tables et des bancs de bois.
C'était l'heure de déjeuner.
Il était servi par les vieilles de l'Hos¬

pice. La nourriture était mauvaise, à
peine mangeable ; un bouillon inno-
mable et des choux aigres. Le repas
fut vite expédié et j'eus tout le temps
de faire connaissance avec mes nou¬
velles compagnes. chude R,CA

(A suivre.)

LÉNINE, LÉON BLUM
et la " Révolution Directoriale"

DEUX plaquettes d'un vif intérêtviennent de paraître dans la col¬
lection « Les Egaux » (1). L'une
est un commentaire du « Testa¬
ment de LSnine » par son ex-dis¬

ciple Boris Souvarine ; l'autre, une pré¬
face écrite par Léon Blum pour l'édi¬
tion française d'un livre d'importance ca¬
pitale pour notre temps, « L'Ere des
Directeurs » du sociologue américain J.
Burnham.
Lénine et Blum ; le bolchévisme russe

et la social-démocratie occidentale en ce

qu ils ont de plus typique ! Ces deux
caractères résument, en somme, tout le
socialisme d'obédience marxiste du XXe
siècle commençant. Ce qu'ils ont écrit,
après un complet exercice du pouvoir,
et dans le recueillement qui accompagne
une demi-retraite ; les leçons qu'ils ont
tiré de leurs suprêmes expériences au
milieu des inquiétudes d'une succession
difficile (crise de dirigeants ou crise de
régime)^ ; enfin le message au'ils ont
éprouvé le besoin de laisser à leurs con¬
tinuateurs au moment de la plus grande
autorité — et sans doute de la sincérité
dernière — voilà qui vaut incontestable¬
ment d'être lu et examiné de près.
I. LE TESTAMENT DE LENINE
Lorsque Lénine écrit les pages connues

sous le nom de « testament », les soviets
sont morts. Les ouvriers nç sont plus rien
dans 1 usine, que des machines à pro¬duire et à voter ; l'administration d'en¬
treprise est aux mains du Triangle —
secrétaire de cellule communiste, bonze
syndical et dictateur rouge — tous nom¬
més û'en haut, révocables d'en haut.
Et de même, les paysans au village, les
soldats à l'armée, les marins à l'escadre
ne sont plus rien que des machines à
obéir plus ou moins bien graissées, et
que font agir les membres de l'Appareil.

*

Qu'est-ce que cet Appareil ? A-t-il un
caractère socialiste ? Lénine lui-même se

charge de nous répondre I
« Au sommet, nou$ avons je ne sais

combien — je crois une dizaine de mil¬
liers de nôtres ; à la base, des centaines
de milliers d'anciens fonctionnaires du
tzar. »

Des trotzkistes, pudiquement, défini¬
ront cela comme un Etat prolétarien à
déviation bureaucratique.
Lénine, qui ne mâche pas ses mots

à ses propres collaborateurs, écrit le 30
décembre 1922 que le système gouver¬
nemental bolchévick est « emprunté au
tzarisme et s'est à peine frotté au monde
soviétique. » Et il ajoute crânement :
« c'est un mécanisme bourgeois tzariste .»

Nous sommes donc renseignés par le
constructeur lui-même sur la valeur de
son œuvre.

De 1902 à 1922, Lénine a formé avec

quelques milliers d'intellectuels déclas¬
sés un Parti de fer, discipliné et intré¬
pide. H a lancé en 1917, en pleine ré¬
volution populaire, en plein « monde so¬
viétique », cette phalange sacrée à l'as¬
saut du pouvoir. La relève du vieil Etat-
major étatique par les conquérants s'est
produite aussitôt : les bolchévicks se sont
assis dans les places encore toute chau¬
de que leur ont abandonnées dix mille
fonctionnaires tzaristes.
Très vite, en actionnant à tour de bras

les vieux et grinçants appareils de tortu¬
re du « musée de l'histoire » (la police,
la justice administrative et de8 cadres
de l'armée, ils ont instauré la dictature
jacobine du parti unique, rétabli le des¬
potisme du tchin sur les ruines de la dé¬
mocratie ouvrière et paysanne, détruit le
c système des soviets » (dont le vieux

(1) Brochures venoues 6 francs obéi Le-
feuvre, c. c. p. Paris d3£-7S.

programme bolchévik ne parlait pas),
développé (conformément au vieux pro¬
gramme un capitalisme d'Etat bureaucra-
tiquement dirigé — puis rouvert un sec¬
teur libre abandonné au petit capita¬
lisme privé.

C'est ainsi au'après l'entr'acte sovié¬
tique (pendant lequel Lénine et Trotzky,
influencés par la théorie de la révolution
permanente, avaient lâché les amarres et
s'étaient laissés porter par la vague de
fond populaire), les bolchévicks ont ins¬
tauré (ou rétabli ?) en Russie, précisé¬
ment ce que Jacques Bonhomme appellel'ère directoriale : un régime de dirigis¬
me et de garantisme parasitaires, substi¬
tué au capitalisme classique.

Ce fait empruntera son climat aux tra¬
ditions et dominantes locales : goût des
spectacles en Italie ; dynamisme militai¬
re en Allemagne ; conspiration «t tza-
ri. me « rouge » en Russie ; « Républi¬
que des camarades » et système D enFr,-rance ; esprit de service et gangstéris-

rume « rouge » en Russie ; « Républi-"

îs cama

; espri
me aux U.S.A. ; ailleurs encore, goûtde « l'ordre » et de la « sécurité » : Mais
il sera partout la grande tentation offerte
au quatrième Etat : un appareil techno¬
bureaucratique issu du prolétariat incar¬
nera, contre les masses populaires pro¬
fondes, leurs propres aspirations à l'éga¬
lité et au pouvoir sur l'économie, tout
en les frustrant de l'une et de l'autre.

Nous connaissons directement plusd un aspect^ de cette immense auto-dupe-
r*e. Fr°lôtariat. Il semble qu'il soit ré¬
duit à une sorte d'isolement et d'impuis¬
sance désespérée, au moment même où
il^ ne trouve plus d'ennemi devant lui,où le Patronat s'efface devant la dicta¬
ture gluante et impersonnelle des irres¬
ponsables. Et le parallélisme avec les der¬niers jours de Lénine en Russie est évi¬
dent. Ici, comme là-bas, sans trop savoir
pourquoi, une partie de3 masses apeu-tées se cramponne à la nationalisation
bureaucratique et aux réglementations
policières de contrôle économique, tan¬dis que le reste, non moins obstinément,
s'attache aux survivance^ et au rétablis¬
sement du marché libre, domaine au pe¬
tit trafiquant ou de l'intermédiaire spé¬
culateur. La France de Léon Blum est
en face des problèmes de la N.E.P.

2. L'HERITAGE DE LEON BLUM
M. Blum arrive au bout d'une longue

carrière politique qui l'a mené de la
khâgne d'Henri IV de l'Ecole Normale
de la rue d'Ulm jusqu'au trône patriar¬
cal qu'il occupe comme chef spirituel de
la social-démocratie occidentale. 11 a

passé, chemin faisant, par l'anarchisante
Revue Blanche ; par la députation ; par
trente ou qnarante congrès socialistes où
il fut l'arbitre bien disant et modérateur
des fractions ; par les aggressions de
1934 et le Front populaire ; par l'Hôtel
Matignon et la villa de Buchenwald ; pardeux guerres impérialistes et deux minis¬
tères historiques : celui de la non-inter¬
vention et de la reprise des usines aux
ouvriers — celui du blocage des salaires
et de la baisse des prix.
Léon Blum est un homme de grande

bourgeoisie libérale ; un artiste de la pa¬
role, du journalisme, de la résolution
de congrès et de la diplomatie parlemen¬
taire et extra-parlementaire. U a formé,
cju'on le veuille ou non, à son image,1 ancien parti de Jules Guesde et de Jean
Jaurès, comme Lénine a formé à son

image l'intelligentzia bolchévique si du¬
rement jugée par lui en «es derniers
jours.
Ce parti est aujourd'hui un rassemble¬

ment des classes moyenne» et des pro¬fessions libérales, des hommes d'affai¬
res et des fonctionnaires, dea protestants
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(Suite du numéro précédent)

LA libre concurrence, l'égalité deschances pour les individus, les
classes, les nations, n'ont jamais

existé et ne pourront jamais exister.
Il en résulte une inégalité de fait
qui engendre non seulement la mi¬
sère à côté de l'opulence, les lut¬
tes sociales continuelles, les fail¬
lites, les banqueroutes et les crises,
mais aussi les guerres pour les marchés
et les matières premières, qui se justi¬
fient dans la lutte pour la vie élevée
à un principe philosophique et social.
Il a fallu violer les principes du li¬

béralisme pour abroger la loi Chape¬
lier qui interdisait aux ouvriers de
s'unir pour se défendre, et tout ce qui
a été conquis : repos hebdomadaire
ou semaine anglaise, journée de huit
heures, assurances accidents, maladie,
de chômage, de vieillesse, tout ce qui,
lentement, représente, malgré ses in¬
suffisances, des conquêtes humaines,
l'ont été contre cette bourgeoisie et
ce capitalisme libéral qui défendaient
le principe de la lutte pour la vie
pour justifier leur domination de clas¬
se et parce qu'ils espéraient toujours
être les plus forts.
Nous ne pouvons pas non plus ou¬

blier qu'après la guerre de 1914-18,
l'Angleterre a eu, en certaines années,
trois millions de chômeurs, que l'Alle¬
magne en comptait six millions à l'avè¬
nement de Hitler, quatorze millions
les Etats-Unis, que les nations les plus
civilisées en totalisent une quarantaine
de millions, que la crise commencée
en 1929, et qui durait encore en 1939
quand a commencé la seconde guerre
mondiale, a coûté en vie humaine plus
d'hommes qu'il n'en était tombé sur
les champs de bataille en 1914-1918, et
en pertes économiques, autant que les
désastres causés dans cette période.
Rappelons d'autres chiffres, car il

est bon de rafraîchir la mémoire à
ceux qui prétendent nous faire revenir
à l'économie libérale généralisée.
En France, l'indice général de la

production, qui était de 100 en 1913,
monte à 140 en 1930, et tombe à 94

en 1935 : c'est un recul de 35,71 pour
cent. Cte recul est avant tout indus¬
triel. La production métallurgique, qui
est de 129 en 1930, descend à 72 en
1932 : recul, 44,18 pour cent. L'indus¬
trie du bâtiment tombe de 197 en 1930
à 65 en 1936 : recul, 52,55 pour cent.
Aux Etats-Unis, l'indice général de

la production industrielle, qui est de
100 en 1923-25, monte à 119 en 1929
pour descendre à 64 en 1932. La pro¬
duction du fer et de Vicier passe de
130 à 31 dans le même laps de temps;
celle des automobiles si importante,
de 117 en 1929 à 25 en 1933 : relui de
78,7 pour cent. Quant a la production
agraire, l'indice moyen qui, de 100 en
1914, s'était élevé à 148 en 1928 et à
136 en 1929, n'était plus que de 56
en 1932, et la valeur totale du revenu
agricole s'effondra de seize milliards
de dollars en 1929, à cinq milliards en
1932.
Dans son livre Looking forward,

Roosevelt s'occupait éloquemment de
la situation angoissante des fermiers
américains, et il ne put trouver, pour
revaloriser leurs produits, d'autre so¬
lution que la réduction des superficies
emblavées et ensemencées. Le libéra¬
lisme économique pouvait le critiquer :
cette situation de l'agriculture et de
l'industrie des Etats-Unis était le fruit
de la libre production et de la libre
concurrence.

Nous pourrions accumuler des chif¬
fres. Nous ne le croyons pas néces¬
saire. Complétons seulement par deux
données. Il se confirme que la crise
économique n'avait pas cessé quand a
éclat» la deuxième guerre mondiale.
En France, par rapport à 1913, l'indice
général de production était en 1929, de
139. Il était encore de 92 en 1938 (1).
Quant aux prix, l'agriculture les vit
décroître de soixante pour cent, en
même temps que les gouvernements, à
présidence radicale ou socialiste, con¬
seillaient aux vignerons d'arracher
leurs vignes, et dénaturaient le blé.
L'économie libérale a vécu pour tous

ceux-là, et ils sont la majorité, qui
n'en sont pas les profiteurs, pour toute
conscience droite, pour tout esprit

honnête, la loi de la jungle peut de
moins en moins régir la société hu¬
maine. Un fait récent vient encore de
le confirmer. Dans un récent discours,
Truman illustre de chiffres la montée
des prix de détail aux Etats-Unis. Dès
que le contrôle de l'Etat a cessé, le
prix des mobiliers a augmenté de 23
pour 100, celui des vêtements de 24
pour 100, celui des vivres de 31 p. 100.
Et encore, les prix de gros ont monté
davantage, cela au moment où la pro¬
duction de lainages est montée de 120
pour 100, et celle de cotonnade, de
50 p. 100. La liberté des affaires mène
au contrôle de l'Etat.
On a certes raison de s'insurger con¬

tre l'étatisation, de revendiquer la li¬
berté et la dignité humaines, de s'op¬
poser à une nouvelle forme d'exploita¬
tion, celle des techniciens et des tech¬
nocrates, celle des bureaucrates de tou¬
tes espèces. On a raison de combattre
cette mécanisation autoritaire de la
vie qui tuerait l'Homme et ferait de
chaque individu l'engrenage passif
d'une machine monstrueuse. Mais pas
pour retourner à une conception so¬
ciale périmée dont la Situation ac¬
tuelle n'est que la conséquence.
L'avenir n'est pas à ce qu'on a ap-

pellé le libéralisme économique. Il est
au socialisme libertaire. A la socialisa¬
tion dans laquelle on produira pour
consommer non pour spéculer, mais
dans laquelle l'organisation de la pro¬
duction sera aux mains de la société
elle-même, des organisations de pro¬
ducteurs, syndicats, coopératives, col¬
lectivités, de toutes sortes, directement
gestionnaires, où les travailleurs ma¬
nuels, les techniciens, les savants se¬
ront solidairement responsables, où
chaque individu sentira cette responsa¬
bilité et pourra, et devra, dans la me¬
sure où s'étendra son action person¬
nelle, être maître de son destin.

Robert LEFRANC.

(l)pour les mêmes années, industries
mécaniques 157 et 59 ; métallurgie 125
et 80 ; textiles 92 et 61 ; bâtiments 123
et 61. Encore faudrait-il déduire ce que
l'on produisait pour préparer la guerre.

La Voix des Champs
"D'ici trois aras «IraChampagne
sur les tables ouvrières"

NOUS DIT UN VIGNERON

"Sinon nous retomberons dans la misère"
LA Champagne vit, actuellement, unedouce euphorie'.

L'occupation allemande, suivie de
la razzia alliée, a séché les caves,

mis les réserves à zéro.
A l'inquiétante pléthore de récoltes, dos

années 1930 à 1940, devant succéder brus¬
quement la rareté.

De 1930 à 1940, les vignerons champe¬
nois Vf cirent de tragiques années. La
mévente, provoquée par la sous consom¬
mation, faisait qu'à chaque récolte, les
caves s'emplissaient, sans que se montrât
le plus léger espoir de les vider. Chaque
vendange posait de terribles problèmes au
petit propriétaire. Devant leurs barriques
pleines à craquer, devant des milliers de
bouteilles de Champagne dont la vente
s'avérait impossible, des paysans se sui¬
cidèrent.
Les réserves de Champagne atteignaient

les proportions d'une catastrophe.
Le petit propriétaire ne savait plus à

quel saint se vouer. Il était pris entre
deux feux.
Si la récolte, grâce à la gelée ou la

grêle, s'avérait déficitaire, il était, ainsi,
libéré du souci de la loger. Mais, du
même coup, ses moyens d'existence, pour
l'année suivante, étaient réduits à leur
plus simple expression.

Si, au contraire, elle était abondante,
51 courait, un mois avant la vendange, à
la recherche d'un acheteur éventuel, ou
de fûts.
S'il trouvait de la futaille, il lui fallait

alors s'apprêter à débourser de quoi payer
ses vendangeurs, ses presseurs. Et prévoir
vivre, cahin-caha, jusqu'à une probléma¬
tique rentrée d'argent.^ Laquelle, très
souvent, ne se produisait- que douze ou
quinze mois plus tard, voir deux ans.
S'il réussissait à vendre sa récolte aux

grosses maisons : Moét et Chandon, Cli-
quot, Henriot, etc., il était la proie de
ces gangsters qui, ayant plusieurs années
de vin en stock, lui en offrait un prix dé¬
risoire.
C'est ainsi que j'eus l'occasion de voir

un petit propriétaire vigneron supplier,
jusqu'aux pleurs, un de ces potentats,
d'accepter sa récolte à raison de o fr. 50
le kilo.
Ainsi, de 10 fr. en I929. le Pr'x du kfL

de raisins descendit, en 1931, à o fr. 50 1
I.es ouvriers, qui n'avaient que leurs

bras, subirent 1e contre-coup de ces heures
tragiques. Leur situation devint instable
au possible, les petits patrons, comme les
grosses maisons, ne se gênaient pas pour
leur faire comprendre qu'ils n'avaient pas
besoin d'eux et ne les employaient que
par générosité.
La misère s'installa à demeure sur le

vignoble champenois.
*

Aujourd'hui, les temps sont changés.
La plupart des petits propriétaires pos¬

sèdent une voiture. Ceux qui n'en sont
pas encore pourvus, mûs par un senti¬
ment de gloriole jalouse, humain autant
que stupide, jse saignent aux quatre veines
pour acquérir la leur. C'est la course au
« regardez-moi
La bouteille de Champagne atteint, à

la propriété, régie comprise, 350 francs.
Le résultat est simple et s'inscrit en

caractères flamboyants : aucun ouvrier,
aucun employé des villes, ne peut s'offrir
une seule bouteille. Le Champagne est ré¬
servé à une infime partie de la population
française et à l'exportation.
Les conséquences de cette politique com¬

merciale sont facilement prévisibles :
Le commerce extérieur sera peu à peu

tué, par lu concurrence que seront ame¬
nés à faire les pays exportateurs : Aus¬
tralie et Amérique. On fabrique déjà,
avec les vins de Californie, du bon vin
champagnisé, d'un prix abordable.
A l'intérieur, le Champagne ayant réussi,

grâce à ces prix astronomiques, à se faire
complètement oublier de 1 énorme majo¬
rité des Français, ne pourra plus remon¬
ter !a pente. 11 sera éliminé — il l'est
déjà — par les vins mousseux de Tour-

Le Gérant : R. MARTIN
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raine et d'ailleurs, dont la bouteille, ac¬
tuellement, se vend entre 70 et 100 fr.
à Paris, en boutique. Pour n'être qua du
mousseux, il n'en est pas moins présen¬
table et buvable. Chez les ouvriers et les
petits bourgeois, il fait avantageusement
son petit effet, dans les fêtes de famille :
noces, baptêmes, première communion, etc.
D'autre part, les ouvriers vignerons qui

gagnent, actuellement, de 7.000 à 9.000
fr. par mois, ont pu, à la faveur des
événements et de bien des privations, ac¬
quérir un lopin de vignes, dont ils tirent
un maximum, en pratiquant les prix en
usage, c'est-à-dire, en se contentant de
suivie le mouvement. Tous, plus ou moins,
à quelque parti qu'ils appartiennent, se
sentent uni âme de capitalistes.
Pas un de ceux qui sourient actuelle¬

ment aux douoeurs de cette existence, ne

s'aperçoit qu'il creuse sa propre tombe.
Car, dans quelques années, les stocks

seront reconstitués, grâce à la mévente, et
la Champagne aura le plaisir et l'avan¬
tage de revivre le drame qui fut le sien,
durant la décade qui précéda la guerre
de 1939.
Au Mesnil-sur-Oger, grand crû de la

« montagne blanche », où se fabrique le
« blanc de blanc », j'ai trouvé exactement
quatre vignerons prévoyant l'issue inéluc¬
table. J'en ai trouvé exactement deux pro¬
posant une solution saine. L'illusionisme
règne, que l'on soit de droite ou de
gauche — car, en Champagne, la poli¬
tique manœuvre et divise à outrance, at¬
tise et fomente les haines.

Etudions avec calme les moyens d'en
sortir.
Enonçons d'abord cette vérité : pas un

politicien ne nous sortira du marasme.
C'est le vigner<*i, lui-même, qui fera

son malheur ou son bonheur. Il doit s'at¬
teler, lui-même, aux brancards.

11 est absolument nécessaire, d'abord,
qu'il se débarrasse de cet individualisme
vieillot et ridicule, cultivé et entretenu à
plaisir par le capitalisme champenois,
comme par les chers députés. Individua¬
lisme qui fait de lui un instrument, une
chose inerte dans les mains des puissants
du jour.
Qu'il le veuille reconnaître.ou non, le

vigneron isolé n'est pas maître de son
destin : il est la proie du capital et de
ses valets, les députés et autres seigneurs
du verbe.
Le métier de vigneron est un des plus

durs, des plus harassants. L'hiver au
froid, l'été au chaud, contraint à travail¬
ler sous la pluie, la neige, le soleil brû¬
lant, il n'a guère de repos. Il est perpé¬
tuellement sous l'emprise de soucis lanci¬
nants : les gelées printanières, la grêle,
les orages, l oïdium, le mildiou, les vers.
Les soins viticoles accaparant la quasi-

totalité de son temps, les cultures marat-
chères qu'il peut faire en vue de son ali¬
mentation personnelle sont pratiquement
nulles. Quant à ceux qui possèdent un
verger, où ramasser quelques fruits, on
les compte sur les doigts.
Ce qui fait que te paysan, essentielle¬

ment individualiste, est tributaire de trus,
car il doit acheter à peu près toute sa
nourriture, exactement comme un ouvrier
parisien : pain, viande, lénumes, frui's et
même le vin de consommation c-urxnte.
Ces denrées, en Champagne, sont aussi
chères qu'à Paris.
Grâce à quoi, les crises de surproduc¬

tion, ici, qui ne sont jamais que des
crises de sous-consommation, prennent
l'allure de véritables tornades.
Le seul moyen d'éviter cette sous-eon-
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sommation, c'est de mettre le Champagne
à la portée du consommateur moyen, c'est-
à-dire de la grosse majorité des Fran¬
çais.
Pour ce faire, évidemment, il en faut

abaisser le prix.
De fil en aiguille, nous arrivons rapi¬

dement à cette conclusion : le syndicat
de producteurs, la coopération, la coopé¬
rative agricole.
Pour être profitable, cette coopération

devra s'étendre, non seulement au travail
du vin, mais au travail de la vigne. Elle
devra être, non pas passagère et réservéè
à une seule période de l'année, mais per¬
manente,

Si les vignerons veulent vivre libres,
s'ils veulent que leur vie soit autre chose
qu'une mort lente, s'ils veulent jouir du
soleil autrement que sous le faix de la
machine à sulfater, goûter quelques se¬
maines de congés, avoir du temps à « per¬
dre » en lectures instructives, aller au

cinéma, au théâtre, il faut absolument
qu'ils asseoient leurs efforts, tous leurs
efforts.
Travaillant leurs propriétés en commun,

faisant leurs achats en commun, prati-
cipant effectivement à la gestion des af¬
faires communes, soulageant leurs mi.sères
communes, ainsi qu'ils le firent quelque¬
fois, en faveur de prisonniers revenus ma¬
lades, ils s'affranchiront de la tutelle du
capitalisme. Ils pourront employer, notam¬
ment pour les sulfatages, poudrages, la¬
bours, des machines à grands rendement,
grâce auxquelles ils pourront s'octroyer
des. loisirs.
Ceci n'est pas du domaine de l'utopie.

Avec un peu de bonne volonté, d'honnê¬
teté, de probité intellectuelle, on peut fa¬
cilement réaliser ce programme.
Les ouvriers des grosses maisons met¬

tent bien leurs efforts en commun, pour
le seul profit du patron qui, lui, ne tra¬
vaille pas. Ils pourront bien en faire au¬
tant pour eux-mêmes.
On objectera que la reprise et l'exploi¬

tation des moyens de production n'est pas
encore chose faite. Sans doute. Mais l'évo¬
lution de la situation nous indique qu'on
peut espérer.
Par ailleurs, la marche des événements

prépare des heures difficiles, contre quoi
le vigneron champenois devra être armé.
Et quand les temps seront venus, il

sera facile- de prendre la suite.
Par une propagande appropriée, qui

reste à faire entièrement, il faudra faire
connaître le Champagne à ceux qui en
sont privés, en le mettant à la portée des
bourses ouvrières, en France même.
Ainsi, sera évitée la sous-consommation.
Ainsi, le corps médical n'hésitera pas

à recommander le Champagne aux malades
anémiés.
Il faut que le Champagne, tout en res¬

tant vin de luxe, devienne d'une consom¬
mation courante.
Il y va de l'avenir de ce vignoble.
Au lieu d'arracher les vignes, nous se¬

rons, ainsi, obligés d'en planter.

L'écueil à éviter, dans la coopération,
c'est la transformation des coopérateurs
en capitalistes. Chaque coopérateur devra
travailler lui-même, apporter sa contribu¬
tion manuelle et intellectuelle à la marche
de la maison.
Car, en somme, les hommes ne recher¬

chent pas la « richesse ». Ils veulentd'abord vivre.
Le syndicat des producteurs ou coopé¬

rative, apportera aux paysans le bien-être
ef la lilerté. Il fera pénétrer dans leur
logis l'eau, le gaz, l'électricité, les com¬
modités citadines dont ils ont tant besoin
Il leur fera connaître les manifestations

de l'esprit. Molière, Corneille, V. Hugo
et les autres ne seront plus, pour eux, des
inconnus.
Vignerons champenois 1 La tranquillité

qui est vôtre, actuellement, est trompeuse.
Même si vous v échappez momentanément,
la misère du prolétariat des villes préci¬
pitera la vôtre, un jour proche.
N'attendez pas l'orage pour vous mettre

à l'abri,
Fernand ROBERT.

MARCHE
ROUGE
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Libre ou fonctionnarisé le commerce

apparaissait naguère, pour de nom¬
breux travailleurs manuels, comme

une issue à leur condition d'exploités.
L» principale difficulté d'établissement
clait dans la crise des locaux commer¬

ciaux, les pas de porte atteignant des
prix astronomiques. Or, le gouverne¬
ment prépare actuellement une déci¬
sion interdisant LA CREATION DE
NOUVEAUX COMMERCES. L'espoir
— d'ailleurs illusoire — de tous
les ouvriers qui épargnaient quelques
milliers de francs « pour se lancer
dans les affaires » s'écroule. A Paris,
la chasse aux petits marchands tra¬
vaillant « à la sauvette » a commencé
sur une grande échelle. Le commerce
est entravé par la police parce que
I Etat a besoin de main-d'œuvre. La
vieille règle libérale qui donnait une
chance à tous les citoyens de grimper
au mât de cocagne de la fortune est
abolie. Le prolétariat devient une caste
servile soumise au travail forcé, le
commerce une autre caste fermée et
contrôlée par l'Etat. IL FAUT BRI¬
SER LES CASTES.

Toute caste est fondée sur les mul¬
tiplications des monopoles admis et
protégés. Entre le paysan qui élève du
bétail et le consommateur qui achète
un pot-au-feu, il y a une cascade d'in¬
termédiaires obligatoires. Entre l'usine
de textiles et le travailleur qui achète
un pantalon il existe une douzaine de
commerçants qui se passent conven-
tionnellement le produit et prélèvent
chacun une dîme substantielle. Cha¬
cun d'eux est esclave et bénéficiaire
o'u système.
Or, nous voulons la liberté. La so¬

lution s'impose d'elle-même : c'est la
suppression de la caste commerçante,
c'est, DU LIEU DE FABRICATION
AU CONSOMMATEUR, LA LIVRAI¬
SON DIRECTE DES PRODUITS.
Tout le reste est cautère sur jambe

de bois.
Sans doute l'idée n'est pas neuve, et

sa réalisation semble DIFFICILE.
C'est une illusion ; car la période ac¬
tuelle présente de nombreux exemples
de marché parallèle direct du produc¬
teur au consommateur, à des prix qui
ne dépassent pas et souvent n'ATTEI-
GNENT POINT le prix de taxe du dé¬
taillant patenté.
A côté du marché noir des bour¬

geois, il y a déjà un marché rouge de
travailleur à travailleur.
Quand l'ouvrier des villes prend sa

bécane pour aller chercher six douzai¬
nes d'œufs et une dame-jeanne de pi¬
nard à la campagne. Quand la coopé¬
rative d'achat de l'usine frète un ca¬

mion pour aller charger quatre ou cinq
tonnes de pommes de terre. Quand les
petites coopératives ouvrières achètent
une pièce de tissu. Quand certains
groupements se « débrouillent » po; :*
obtenir des marchandises diverses à
l'usine productrice.

Sans doute ces exemples abondent-
ils en erreurs, en combines, en passe-
droits. Sans doute l'esprit de parti ou
la mentalité de la « république des co¬
pains », voire l'intervention du patron,
faussent-ils en grande partie le systè¬
me.

II n'en est pas moins vrai que l'idée
première est excellente et la seule réel¬
lement valable.
Il ne s'agit pas d'imaginer un nouvel

intermédiaire qui se gonflerait de fonc¬
tionnaires, de comités et s'alourdirait
de bureaux gigantesques. Il n'est point
question de profiter d'une position pri¬
vilégiée pour la monnayer.
Il faut que la classe ouvrière fasse

elle-même l'expérience du ravitaille¬
ment, par l'intermédiaire de ses co¬

mités, de ses syndicats, de ses coopé¬
ratives. Et qu'elle dénonce impitoya¬
blement les pratiques bureaucratiques,
les procédés partisans, les manœuvres
spéculatives.
Si elle laisse se substituer au com¬

merce privé un commerce d'Etat, mis
en coupe réglée par les cellules, les co¬
mités, les mercantis de la sociale, elle
ne fera que nourrir une nouvelle classe
de privilégiés.
Mais si elle impose sa gestion active,

directe, si elle organise le troc et
l'échange, si elle surveille et compte,
elle aura remporté une»victoire dont la
portée est incalculable.
Il y a moins de 14 millions de pro¬

ducteurs (paysans, ouvriers et fonction¬
naires utiles : P.T.T. et Enseignement)
pour 40 millions de Français.
S'il est vrai qu'il faut mettre les pa¬

rasites au travail, ce n'est pas par les
lois qu'on peut et doit y arriver. Le
bon sens indique : commençons par
nous passer d'eux et par cesser de les
nourrir. Laissons à Ramadier et à Tho-
rez, à de Menthon et à de Gaulle le
soin de parler des « légitimes revendi¬
cations » des classes moyennes et au¬
tres. Et « soufflons nous-mêmes notre
forge », comme dit la chanson.
Libertaires, nous ne récolterons pas

de voix aux prochaines élections, con¬
tentons-nous de ramasser de la viande,
du blé et du vin !

S. PARANE.

A nos collaborateurs
Le Lib' est, de tous les journaux

français celui qui reçoit sans doute le
plus de lettres de lecteurs, documents
découpés dans la presse, informations
spontanées, adresses de sympathie, etc.
L'unique rédacteur est souvent dé¬

bordé, et incapable de répondre à tout
et à tous.
Voulez-vous lui faciliter la tâche ?
Ecrivez à lignes bien espacées, avec

une grande marge, et d'un seul côté
du papier.
Indiquez partout nom et adresse de

l'expéditeur, même si vous désirez
qu'ils ne soient pas mentionnés dans
le journal.
Sur les coupures de presse, inscrivez

la date et le titre de l'organe d'où
elles proviennent.
Soyez dans vos communications,

avares de mots, mais riches en faits
précis, circonstanciés, contrôlables.
Enfin si vous désirez une réponse

immédiate, Joignez une enveloppe af¬
franchie et adressée pour cette ré¬
ponse.
Et maintenant, à vos plumes et ci¬

seaux : et d'avance, grand merci à
tous.
Nous ne nous plaindrons pas que la

mariée soit trop belle.
LA REDACTION

Nos Classiques

Actualité
DE

P.-J. Pfoudhon

QU'EST-CE QUE LA MUTUALITÉ?
UNE formule de justice, jusqu'à pré¬sent négligée, ou tenue en réserve,

par nos différentes catégories lé¬
gislatives et en vertu de laquel¬

le les membres de la société (de quel¬
que rang, fortune et condition qu'ils
soient, corporations ou individus, famil¬
les ou cités, industriels, agriculteurs ou
fonctionnaires publics) se promettent et
se garantissent réciproquement, service
pour service, crédit pour crédit, gage
pour gage, sûreté pour sûreté, valeur
pour valeur, information pour informa¬
tion, bonne foi pour bonne foi, vérité
pour vérité, liberté pour liberté, propriété
pour propriété !...

Voilà par quelle formule radicale la
Démocratie entreprend dès à présent de
réformer1 le droit dans toutes ses bran¬
ches ou catégories : droit civil, droit
commercial, droit criminel, droit admi¬
nistratif, droit public, droit des gens ;
voilà comment elle entend fonder le droit
économique.

Que ce mutualisme existe, et nous
avons le lien le plus fort et le plus sub¬
til, l'ordre le plus parfait et le moins
incommode qui puisse unir les hommes,
la plus grande somme de liberté à laquel¬
le ils puissent prétendre. J'admets que
dans ce système la part de l'autorité soit
de plus en plus faible : qu'importe si
l'autorité n'a rien à faire ? j'admets éga¬
lement que la charité devienne une vertu
de plus en plus inutile : qu'aurons-nous
à craindre de l'égoïsme ? De quelle ver¬
tu privée et sociale accuserez-vous de
manquer des hommes qui se promettent
réciproquement tout, qui, sans accorder
rien pour rien, se garantissent tout, s'as¬
surent tout, se donnent tout : instruc-

reve-tion, travail, échange, patrimoine,
nu, richesse, sécurité ?

« Ce n'est pas là, dira quelqu un, la
fraternité que nous avons révée, cette
fraternité entrevue nar les ré:formateurs
antiques, annoncée par le Christ, promise
par la Révolution. Quelle sécheresse !
quelle vulgarité ! Cet idéal peut plaire
à des commis, à des experts en écritures
de commerce ; il n'est pas même à la
hauteur de nos vieux bourgeois. »

Il y a longtemps, pour la première
fois, que j'ai reçu à bout portant cette
objection : elle ne m'a jamais prouvé
qu'une chose. C'est que, chez la plupart
de nos agitateurs, les demandes de ré¬
forme sont des prétextes ils n'y croient
pas et ne s'en soucient guère. Ils se¬
raient fâchés qu'on leur en démontrât
la possibilité et qu'on les mît en demeure
de procéder à l'exécution.

P. J. PROUDHON.

SUR LE CHEMIN DE LA LIBÉRATION

« L'EXPROPRIATION »
ES luttes pour l'affranchissement

Ldu monde ouvrier sont marquées,comme toute tentative l'est géné¬
ralement avant d'aboutir, par des

échecs malheureux. Les causes de ces
échecs sont nombreuses et un temps as¬
sez long est souvent nécessaire pour les
déceler. 1936 restera la date de lamen¬
tables défaillances d'hommes qui ne su¬
rent pas mener à bonne fin la volonté
d'agir des travailleurs. A la veille d'une
action nouvelle, je voudrais attirer l'at¬
tention sur un mot d'ordre dont l'inter¬
prétation prête à l'erreur, c'est î « l'ex¬
propriation ». Exproprier qui ? Les re¬
gards se tournent vers ceux qui juridi¬
quement sont propriétaires.
Là où le propriétaire juridique est en

même temps le bénéficiaire des privilè-

IFCOIM DES JEiHES

CETTE FIÈVRE MAGNIFIQUE,

l'Anarchie...
orsqu'on est exaspéré, frappé par les

L vices abominables de cette sociétépourrie, las des propos imbéciles en¬
tendus ou supportés, il faut un sou¬
lagement psychologique énergique,

sans quoi c'est une lamentation doulou¬
reuse qui nous étreint et nous étouffe.
Pour me soulager cette fois, j'écris...

Dans mon cerveau par centaines Igs paro=
les se pressent et il me semble qu'il va
éclater...
Mon débit manuel n'est pas suffisant

pour m'alléger d'un, sçfil coup. :Ç)e ma
grande révolte, je veux vous faire Part,
si vous en acceptez' le t fartage. ^ .

Je suis jeune et c'est vers les jeunes
que je me tourne plus précisément. Toi,
n'as-tu jamais senti en toi ma douleur ?
Regarde autour de toi, dans la rue, à
l'usine, dans l'atelier, dans les bureaux,
sur les chantiers, sur les lieux de plaisir,
le contraste du luxe avec l'indigence, des
fumisteries avec la sincérité, des plaisirs
des exploiteurs avec les misères de l'ex¬
ploité.
Tes heures de « production » termi¬

nées, la tête basse, la mine désabusée, tu
rentres au « logis »...
Dès lors le « pain merveilleux » de V.

Hugo, ta maman, te place devant les
réalités : les queues qu'elle a faites, le re¬
pas incertain, insuffisant, les injustices
qu'elle te dévoile à son tour te laissent
aigriy dégoûté, chancelant... La vie est
dure pour toi, vraiment trop lâche...
Mais qu'importe p'our ceux dont le ven¬

tre est plein, pour qui toutes les <c pou¬
les »* sont disponibles, dont les maisons
sont chaudes en hiver, fraîches en été, et
qui ont tous les saints avec eux ? Leur
avenir (?) est assuré ; cependant ils profi¬
tent du présent. Si ce n'était que cela,
cela pourrait se modifier... Mais, voilà t
N'es'tu point heureux de ton sort ? Alors,
ils placent en face de toi des brutes qui
ont renié leurs père et mère ; ces « braves
gens » à matraque, tu sais, qui se feront
un point d'honneur de t'assommer, après
avoir, eux aussi, vécu sur ta sueur !...
Tu te plains encore? les « robes noi*

res » de la justice sont là. Ils te pèseront
sur leur balance... Si ta bourse est ché-
tive, malheur à toi tu seras « un peléj
un galeux » et « rien que la mort sera
capable d'expier ton forfait. « On te le
fera bien voir ! »...

C'est dimanche matin : tu as envie de
dormir encore un peu. Les cloches te ré¬
veillent de bonne heure afin que plus tard
tu ailles au « Paradis ». En l'approchant,
iu peux t'étonner de voir d'autres « Ro¬
bes noires » (reposées toute la semaine),
qui brandissent leur matraque crucifiée...
Eh ! messieurs « les beaux esprits »,

moi qui suis anarchiste, j-e vous apprends
que, s'il existe un « dieu » tel que vous
le prétendez, j'aurai en son royaume la
place du prince. Car moi, je suis sincère ;
moi, je crois à tout ce qui peut se voir,
se touchery se sentir, s'aimer ; moi, je
connais le travail obligé, la peine déso»
lante, la douleur « universelle », l'amour
véritable, le plaisir le plus noble, la dé¬
ception la plus farouche ; moi, je ne m'al¬
lie pas avec le « pèze » et ne proclame
pas « bienfaiteur » celui qui, après avoir
sucé jusqu'au sang le mendiant ou l'in¬
firme viendra me faire une offrande. Et
si toi, curé (ô vieux complice), tu es
sincère, réfléchis donc un peu et ne m'en
veuille pas !
C'est ainsi ; Tout est en vous mystère

et virtualité, tout est en vous « ainsi soit-
il » et c'est fini...
Allons donc, vos vulgaires banalités ne

sont plus de ce jour... L'ignorance dont
vous avez tout le temps Profité se dresse,
terrible ; elle saura se faire juger...
O toi, mon ami, mon frère ' tu seras

bientôt en âge d'aller faire ta préparation
« pré-criminelle »• L'instituteur qui
t'avait appris la bonté, l'amour du pro-
chainy et bien d'autres douces choses en¬
core, est contrainty cette fois, de l'incul¬
quer l'art de tuer ! Obligé, comme toi,
par toute cette exécrable «ratatouille» de
bien basses mœurs, de marcher à faire
leur bonheur. Plus tard (?) tu mettras en
pratique cet art et tu apprendras à desm
cendre des malheureux Zoulous, des
« Franzoses » ou des « Boches », si ce
n'est pas des « Macaronis »; à moins que
d'ici là, tu ne te trompes de but... Pas
vrai, mon « vieux »... Tes illusions d'an-
tan s'envolent ?...
Oh! mon ami, que tu sçis « blanc »,

noiry jaune ou rouge, Indochinois, Séné¬
galais, Allemand, Grec ou Arménien, que
m'importe? Si tu es un sincère, un jeune
aimant la liberté totale, l'air pur ; si tu
vois ton bonheur dans celui du voisin, ta
vie attachée à la vie du passant, ton sort
et ton avenir en celui de l'humanité ; si
tu ne veux point partir seul... Alors, je
t'aime et je t'adore. Pour toi, je ferai
tout, pour tous nous ferons tout... Je
crois rêver le « paradis terrestre »..%

Oh ! que je suis malheureux de com¬
prendre tout ça1 M'entends-tu, toi N. L.
qui pour la première fois, bien timide-
menty me parlait d'anarchie ?
On fait croire encore que nous som¬

mes des utopistes, des gangsters à gages,
des fascistes, des êtres armés jusqu'aux
dents attendant leur proie au coin des
rues, des ignorantsy des brutes. Et que
sais-je encore ? Mais, nous, n'est-ce pas
mes frères ? nous savons que nous som¬
mes très conscients....
Et toi qui es jeune, je reviens vers ta

sagacité étudie l'anarchie, ne te rebute
pas, deviens un « malheureux » ; avec
ça fais part de ses beautés immenses à tout
ton voisinage. Bouge-loi, si tu as encore
peur de te faire voir. Ne cache point ta
force, marque partout ta présence par ta
conduite et ton désintéressement ; et, au

plus tôt pour tous, sors de ta solitude ;
ramasse tes amis, et courons tous ensem¬
ble, abattre la tempête en devenant cy¬
clone pour engloutir à jamais toutes nos
souffrances...
Alors, seulement, nous serons tous

heureux....
MIKO.

Fédération des Jeunesses
Anarchistes

Groupe do Marseille — S'adresser 12,
rue Pavillon, 2* étage- Permanence tous
les vendredis de 19 à -20 h., les samedis de
17 à 20 h., les dimanches de 10 h. à midi.
Croupe de Parie-Centre. — Tous lés lun¬

dis à 21 h., Café ■ Les Deux Hémisphères »
angie rue du Château d'Eau et rue du
I-'auhourg-St Martin. Métro Château-â'Eau.
Croupe de Bordeaux. — Assemblée gé¬

nérale le 2 juin à 20 h 30, 11, rue des
Bouviers.

CERCLES D'ETUDIANTS

Pari®. — Pour tous renseignements et
adhésions, écrire à : Cercle des Etudiants
Anarchistes, Hôtel ds Sociétés Savantes,
23. rue Serpente, Paris (ô«).
Séance ouverte aux sympathisants : le

mercredi 4 Juin a 20 h. 30, Sociétés Sa¬
vantes, 28, rue Serpente, métro Odéon.
Les préoccupations philosophiques ac¬

tuelles. Position des Anarchistes.
« J. A. i> N° S EST PARU I

Passez commandes, abonnements par
mandats C. C. P. à Louis Fassier, 7, rue
Jacques Louvel-Tesster, paris (10*). C.C.P.
Paris 5566-14. Le N» 5 fr. Abonnements I
12 numéros 60 tr.; 24 numéros 120 frs.
Envoyez-nous articles, communiqués, sug¬

gestions, critiques.
Aux groupes, isolés, sympathisants tracts

(3 textes). 20 fr. le cent.
Passer les commandes à Louis Fassier,

7, rue Jacques-Louvel-Tessier, Paris, 10".
C C. P. Paris 5566-14.

ges liés à la propriété (jouissance, auto¬
rité, utilisation des revenus, direction des
affaires, exploitation du travail et usage
de la plus-value), la chose est claire :
l'expropriation est un acte de justice so¬
ciale.

*
Mais que signifie-t-elle dans le cas où

le propriétaire juridique n'est que le prê¬
te-nom d'un véritable possesseur-exploi¬
tant individuel ou collectif, installé dans
la place comme l'est la technobureaucra¬
tie des grandes entreprises, des services
publics, etc... Dans ce cas le change¬
ment de propriétaire fictif ne changera
rien à l'injustice des conditions ; l'entre¬
prise peut passer à la commune, à l'Etat,
à une collectivité quelconque ; les véri¬
tables maîtres restent les maîtres et le
servage la privation des autres subsistera.

Prenons maintenant une propriété
quelconque « possédée, acquise, séques¬
trée ou mise en réquisition » par l'Etat,
juridiquement parlant, le mot d'ordre de
l'expropriation n'a plus aucun sens. On
n'expropriera pas M. Lefaucheux des usi¬
nes Renault, puisque les usines « sont à
l'Etat », on n'expropriera point M. Pier¬
re Bloch de la SN.E.P. Et pourtant, tels
sont bien les maîtres nouveaux devant
lesquels les travailleurs se sentent désar¬
més.

L'Etat prend à son compte le droit
fictif de propriété ou « droit d'aubaine » ;
il y a déplacement, mais ni révolution
ni progrès. Faux monnayeur aujourd'hui,
spoliateur demain, voilà l'Etat et nous
sommes ses complices ! Droit de proprié¬
té fictif ou droit d'aubaine ont été ma¬

gistralement dénoncés par Proudhon qui,
malheureusement, n'a pas été compris
même par ses meilleurs amis. Et d'un ca¬
pitalisme privé on est passé à un capita¬
lisme d'Etat plus néfaste que le premier.

Au contraire, supposons la production
de bien de consommation intégralement
distribuée entre toute la population, hors
de toute fiction juridique. L'Etat n'a que
faire de rachat, de contrôle et d'emprunt.
Il disparaît devant la gestion directe des
entreprises par les travailleurs. Cette ges¬
tion s'organise dans un système mutuel-
liste. de façon à liquider les entreprises
devenant inutiles par le jeu du progrès,
sans préjudice pour les intéressés, car les
investissements sont dirigés vers les en¬
treprises naissant des découvertes et in¬
ventions nouvelles. Le progrès déplace
les activités, c'es une de ses inéluctables
conséquences. La terre ne peut être ap¬
propriée ; une maison peut être une pro¬
priété, mais, et c'est là la différence avec
la conception actuelle, elle ne rapporte
pas. Au contraire un objet, meuble ou
immeuble, coûte à son propriétaire le
loyer de la terre, de l'argent investi. Du
reste, aucun bien quelle qu'en soit la na¬
ture n'a dus une valeur de rapport, mais
seulement une valeur de consommation,
même s'il s'agit de l'outillage.

Que répond M. Ramadier aux actuel¬
les revendications ouvrières ? Ceci : « U
m'est pénible de dire non à la classe ou¬
vrière — moi qui l'ai toujours défendue
— maintenant que j'ai la charge du peu¬
ple tout entier ». La classe ouvrière ?
la classe ouvrière, mais c'est le peuple 1
Ce qui vit en marge n'est que le parasi¬
tisme. Quoi, vous vous prétendez socia¬
liste et vous ignorez cela ! Le cultiva¬
teur, l'artisan, l'employé d'industrie ou
de manufacture, quelle que soit l'impor¬
tance de sa fonction, du manoeuvre au
directeur, est un ouvrier. Que représen¬
tez-vous d'autre ? Répondez, répondez,
mais répondez donc, monsieur Ramadier!

Le monde ouvrier veut la justice. Il
appelle de toutes ses forces un droit ba¬
sé sur la lutte consfructive et sanctionné
par un travail utile. Ce droit nouveau
remplacera l'ancien basé sur la force bru¬
tale, barbare et destructive et qui n'est
sanctionné que par la guerre.

G. C.
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Fédération
Anarchiste
Le Lien n® 2 (2* série) est en prépara¬

tion. Chaque groupe en reçoit un exem¬
plaire.
Que les camarades désirant en posséder

personnellement un exemplaire nous pas¬
sent leur commande : un numéro. 20 fr.
Ce numéro du Bulletin intérieur sera

surtout de discussion, en particulier sur
la question internationale.

REGION

Intergroupe libertaire. Maubeuge. —

Ï Etudier, coordonner, agir en iédérallstestbertalres tel est notre hut. Sympathisants,
pour iaire de l'action il faut oser se dé¬
gager quelque peu des habitudes et pré¬
jugés familiaux, politiciens et soi-disant
syndicalistes. La 2* réunion mensuelle (4®
samedi de chaque mois) sera mixte (mili¬
tants, sympathisants).
Venez-y nombreux. Pour adhésions

s'adresser au « Ltb », à la lre Région. à
nos diffuseurs, qui nous les transmet¬
tront. »

Groupe Lille. — Passer à la permanence
tous les samedis de 18 à 20 h., pour ma¬
tériel, 13, rue du Moltnel.
Groupe de Valenoiennes. — Le camarade

ïesclaux sera présent au Colombo à la
Croix o'Anzin, à Valenciennes, le 15 juin
1947 à 10 h. 30.
Il .parlera sur la nécessité du contact en¬

tre tous les membres régionaux de la Fédé¬
ration anarchiste du Nord
Tous les membres de la F.A. et les sym¬

pathisons sont priés d'assister à cette réu¬
nion.

2e REQION

REGION PARISIENNE

Assemblée générale. — En vue de prépa¬
rer le congrès régional dont la data a été
fixée par le dernier O.K. à la fin de sep¬
tembre. 11 est demandé à tous les groupes
d'envisager les points qu'ils désirent voir
traiter au congrès.
Une assemblée générale ci 'in formation est

prévue au cours de la deuxième moitié du
Piols de Juin, où toutes les propositions
pourront être exposées et discutées. La date
exacte et Se lieu seront Indiqués ultérieure¬
ment.
Préparez vos propositions et vos rap¬

porte sur les pointe proposés pour l'ordre
du Jour (voir dernière circulaire) et sur
ceux que vous désirez y voir figurer.

Le secrétaire régional.
2® Région. — Les camarades qui tra-

Jraillent de nuit sont informés qu'un groupe
de Jour est en constitution. Prière de se
mettre en relation rapidement avsc le ca-
tnarade Joyeux, 145, quai de Valmy.
Qroupe des V® et VI". — Réunions ou¬

vertes aux sympathisants, les vendredis
suivants. 4 20 h. 30. Salle des Grandes
Commissions, au Palais de la Mutualité :
6 Juin : Marx ètajt-i| Internationaliste ?
(1864-1870) par André Prunier. — 20 Juin i
Pour ou contre l'organisation ? Débat en¬
tre un Individualiste et un collectiviste. —

22 Juta : Raisons et portée des grèves ao-
tueiles.
Group» du 18®. — Réunion les lundis à

B1 heures, 44, rue du Docteur-Roux.
Croupe Paris 18®. — Causerie par le doc-

leur Tubée, sur l'Education sexuelle, le
vendredi 6 Juin, à 20 h. 30, 79. avenue de
St-Ouen, Parls-17®. Sympathisante cordiale¬
ment invités.

Groupe i9e-20". — En vue de la prépara¬
tion du Congrès régional, réunion de tous
les militants vendredi 6 Juin, 20 h. 30,
« Chope du Combat » (métro : Colonel-
Fabien.
Discussion du rapport sur les relations

Internationales, qui sera déposé par le
groupe. Présence indispensable de tous.
Meiun. — Les camarades lecteurs du

« Libertaire » et sympathisante sont invités
A notre prochaine réunion lundi 9 Juin, à
20 h. 30, salle de la Justice de Paix (Hôtel
de Vilile), à Meiun.
Groupe d'AuNiay-sous-Bol». — Perma¬

nence tous les dimanches de 9 h. à midi,
au « Café du Petit Cyrano », place de la
Gare.

Qroupe de Sevran. — Réunion du groupe
le vendrédt 13 Juin, à 21 heures, au café
Savy, place do la Gare. Les sympathisants
sont cordialement invités.
Groupe de Livry-Gargan. — Rectification

Bu communiqué précédent.
La réunion du groupe n'aura lieu que le

vendredi 6 Juin, à 21 heures, chez « Cuvil-
11er » (proximité gare de Gargan).
Une conférence sera organisée sur la

question indochinoise.
Présence indispensable des mfflitants. Les

sympathisants sont cordialement invités.
Carrlères-sur-Seine. — Le groupe se réu¬

nit tous les premiers dimanche du mois à
16 h. 30, salle des Corporations, mairie.
Invitation à tous les sympathisants pour

examiner en commun la meilleure façon
d'étendre notre propagande.
Prariconviile. Dans un but de propa»

Bande, et de loisirs révolutionnaires, un
gToupe cyclo-touriste est en formation. Ap¬
pel spécial aux Jeunes du secteur Ouest
disposant de bicyclettes. Ecrire à Ceery,
Groupe de Blanc-Me9n!l. — Réunion tous

Crinière, 6, rue Philippe, à Franconville.
les i«r et 3" samedis de Chaque mois, Café
Tourneux, face au stade municipal. Appel
cordial aux sympathisante
Groupe de Montreull-Bagnoiet. — Réu¬

nion du groupe tous les mercredis à 50
heures 30. Café du Grand Cerf, premier
étage. Métro : Robespierre, 171, rue de

"Paris, à MontreuiL Causerie sur le syndi¬
calisme.

Asnlères. — Tabac, place de la Comète.
Asrtiéges, les 2® et 4® Jeudis du mois, à
g) h. sa Sympathisants de (Sennevilli&gs,
Bols-Colombes et Clichy Invités.
Oourbevole. — 38, rue de Metz, sous-sol

des écoles, les 1*", 3® et 4® Jeudis du mois, a
ft 21 heures. Sympathisante de Poteaux,
Noailly, ta Garenne, Suresnes Invités.
Na"terre. — S'adresser 145, quai de Val-

ïny, Parls-10".
3® REGION

Groupe de Mulhouse- — Le groupé est en
bonne évolution s pour tous renseigne¬
ments et adhésions, écrire au « Liber¬
taire », 145, quai de Valmy, qui transmet¬
tra.

4® REQION
Nantes. — Chaque lundi de 18 h. 30 A 90

heures, une permanence se tient (provi¬
soirement) « Café de l'Europe ». t®r étage
place du Commerce.
Lecteurs du « Libertaire » notre perma¬

nence vous offre — outre un accès abso¬
lument libre et un accueil fraternel — la
possibilité d'approfondir notre programme
d'action et nos buts au moyen d'une bi¬
bliothèque afiondamme» garnie, d'un
choix de livres, de brochures, de journaux,
périodiques, etc..., constituant une docu¬
mentation de premier ordre.
Réclamez une « Carte d'Ami du « Liber¬

taire ».

Sympathisants et camarades Isolés, re¬
joignez sans tarder notre groupe au sein
duquel vous trouverez le « climat » propre
à l'accomplissement de vos aspirations.
Soyez des militants ! Tous, vous attendez
chaque semaine ce Journal. N'oubliez pas
qu'il est le fruit d'une collaboration étroite
ae tous les militante.
Finistère. — Nous faisons un appel à

tous les lecteurs du « Libertaire » du Fi¬
nistère attirés vers notre idéal pour qu'ils
se Joignent à nous afin de le diffuser et
Fédération qui prend chaque semaine une
puissance sans cesse accrue.
Ecrire 4 Le Lann Auguste, 7, rus Levot.

Brest.
6® REGION

Groupe de Sei-bonnes. — Les camarades
lecteurs du « Libertaire » qui prennent le
journal an dépôt de Pont-sur-Ycmne sont
priés de s'adresser au camarade Savin à
Serbonnes, ceci fait dans l'intention de se
connaître.

Bourg. — Permanence de IV à 18 h, 30
le samedi, chez Boulay Benjamin, 82 bis,
boulevard de Brou, Bourg (Ain).
Secrétariat Régional.- — L'assemblée gé-

riàmlB du comité régional de la 5® Région
alira Heu le samedi 7 Juin, à 14 heures, A
Chalon-sur-Saône, Café Batla, 48.. rue-du
Champ-Gaillard. Les membres du Comité
régional se feront une obligation d'v assis¬
ter. Les membres du groupe local, les délé¬
gués des groupes régionaux et isolés sont
Invités • à cette assemblée très Importante.
Nous faisons un appel particulier à tous

les oamarades de Saône-et-Loire. Isolés et
Inorganisés, ainsi qu'au M.L E.

Le secrétaire i F. D.

r REGION

Tours — La groupe est. en formation-
Sympaïhtsants, lecteurs du « Libertaire
écrivez à la F. A., 145, quai de Valmy. Pa¬
rts (10®) qui transmettra.

V REGION

Le groupe de Thicrs se réunit tous les
(deuxième et quatrième mardis du mol» G
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Sur les deux iableaux
LE coup a été rude pour eux.Certes, les avertissements ne

leur avaient pas fait défaut.
Tout ce que les usines de la région
parisienne comptent de ceilulards et
tie délégués influencés par Métau-
grade, n'avait pas manqué de sou¬
ligner, dans ses rapports aux di¬
recteurs de conscience du « grand
parti des masses », l'effervescence
qui déjà s'amplifiait journellement
Mais les chefs, perdus dans les sub¬
tilités d'une politique tbut entière
tournée vers la vie parlementaire et
vers les maîtres exigeants qui pré¬
sident aux destinées de l'impéria¬
lisme Russe, avaient négligé ces
avis pertinents.
N'avaient-ils pas solidement en¬

tre leurs mains ces masses mouton¬
nières — facilement contentées par
des cortèges d,e mardi-gras, agré¬
mentés de quelque « postiche » de
baraque foraine ?
Renault fut le pavé qui, dans la

mare politicienne, fit cesser les
coassements de ces grenouilles-
La première réaction de l'aréo¬

page communiste fut à la hauteur
de son étonnement indigné.
Comment ! Certains travailleurs

avaient réagi sans eux, contre eux,
même ! Leur dignité de guides re¬
connus du prolétariat se trouvait
atteinte; il ne pouvait y avoir là
que manœuvre des Suppôts de la
réaction. Sans doute, des « PRO¬
VOCATEURS DONT L'AME EST
AUSSI NOIRE QUE LEUR DRA¬
PEAU » avaient pu mijoter l'af¬
faire !
A la réflexion, les lumières du

Comité Central sentirent que les
choses n'étaient pas aussi simples
que cela. Et c'est alors, que s'éla¬
bora cette NOUVELLE TACTIQUE
SYNDICALE dont nous commen¬

çons à sentir l'application.
*

Le problème à résoudre était
clair. Il fallait, -d'une part, conti¬
nuer à posséder assez d'influence
pour peser sur la politique étran¬
gère du pays. Et, d'autre part,
conserver l'appui des masses, prin¬
cipal élément de cette pesée.
Les tâches furent réparties. Au

rondouillard Duclos, revint celle de
rassurer le bourgeois; et ce fut la
fameuse déclaration à la presse
américaine en France : « Seuls les

son siège i 57. rue Marcel-Cabot et fait
appel aux sympathiques lecteurs du « Li¬
bertaire ». Adresser la correspondance au
camarade Dugne Rémy aux Fichardies
Thiers (Puy-de-Dôme).
Qroupe s Regain » Clermont Ferrand, —

Permanence les mercredi et samedi de cha¬
que semaine, de 20 à 22 heures, 9, rue de
l'Ange.
Toute correspondance, au camarade Fer-

nandez, même adresse que la permanence.
Secrétariat provisoire de la région as¬

suré par le groupe de CJermont-Ferrand,
jusqu'au congrès constitutif régional
Responsable à la presse (vente), Jeanne

Morèau.
Articles de rédaction, R. Vivier.

f REGION

Groupe de Grenoble. — Le « Lien Frater¬
nel et libertaire » Informe les sympathi¬
sants libertaires et militants qu'ils trou¬
veront tous les mercredi. A 20 h. 30, à la
permanence « Bar de l'Expo „ rue de Stras¬
bourg des renseignements et des brochures
A leur disposition. Les deux premières
sont : « Qu'est-ce que l'anarchlsme » et « A
mon frère le paysan », d'Elisée Reclus.
Salnt-Fons. — Pour tous renseignements

voir Movéro, 11, rue Pasteur, A St-Fons.
Saint-Etienne. — Groupe libertaire « Sé-

bastien-Faure ». — Réunion hebdomadaire
chaqne Jeudi, A 20 h., 5, rue de la Barre,
au fond de la cour.
II est fait un pressant appell aux Jeunes

qui vinrent si nombreux entendre notre
camarade Aristide Lapeyre lors de sa ré¬
cente conférence.

Lyon-Valse. — La prochaine réunion du
groupe aura lieu le Jeudi 5 Juin, A 2o h. 30,
café Luboz, place de Valmy (petite salle).
Lyon (Groupe Libre-Examen). — Diman¬

che 8 juin, à 10 heures au siège. 60, rue
Saint-Jean, causerie par Chanter. Sujet :
« Les Indes n'ont jamais été un milieu où
l'idée anarchiste puisse se propager ».
La contradiction est sollicitée.
Salnt-Pon9. — S'adresôer à Novéro. 11,

rue Pasteur, Saint-Pons.
10® REGION

Groupe Fernand-Pelloiller. — Tous les
£® et A" vendredis du mois, 21 h., « Café
des Sports », boulevard de Strasbourg.
Groupe Bien-Etre et Liberté. — Tous les

l®r et 3® samedis du mois. A 21 heures, 4,
rue de Belfort (2® étage).
Fédération locale. — Samedi 7 Juin 1947,

à 2i h., 4, rue de Belfort (2® étage). Cau¬
serie par le camarade Melmbrado sur i
« l'entraide et la solidarité ».

Les sympathisante et lecteurs du « Li¬
bertaire » sont cordialement Invités.
Cahors. — Pour tout ce qui concerne le

groupe, s'adresser au camarade Constant
André, 10, rue Saint-Barthélémy, Cahors
(Lot).

11® REGION

Bézler». — Nous Informons tous les mi¬
litants sympathisants et lecteurs du Lit
que tous les mercredis, sauf les derniers
de chaque mots, des causeries seront or¬
ganisées par Ces camarades du groupe.
La llhre discussion est acceptée au café
Continental, allées Paul-Rlquet.

GROUPE DE NARBONNE

Ceux qui s'en vont. — Nous apprenons
le décès de notre bon camaraoe Dominique
Maurel, du groupe de Narbonne.
TTtme modestie et d'une intégrité ab¬

solues, il sera profondément regretté par
tSus ceux qui l'ont connu.

12® REGION
Marseille. — Permanences et librairie. —

Lundi, mardi, jeudi, vendredi, samedi. 12,
rue Pavillon, 2® étage, A 19 h. 30. Nous
•Informons nos camarades que les rèu
nions du vendredi, rue Pavillon, sont
réservées aux militants et aux membres
du Comité local.

Pertuis. — Tous les sympathisants sont
invités à se mettre en relations avec le
camarade Chanavas, rue Durance. Per¬
tuis.

Groupe de Toulon. — Réunion du grou¬
pe tous les samedis à 18 heures, chez le
camarade Dîné, 36, rue Augustin-Dau-
taas. Tonton.
Permanence t tous les Jours, de 18 A 20

heures, A la même adresse.
Groupe de Nice. — Se réunit tous les

vendredis à 20 h. 30, au « Bar Dédé »,
rue Bonaparte. Pour renseignements et
adhésions, voir i Constant. 6. rue Diderot

AVIS AU GUEPEOU

Lorsque l'on a des certitudes en ce qui
concerne la trahison d'un camarade, c'est
un devoir d'exhiber ses preuves. Les corr:
munistes accusent notre camarac'e Gian-
ninl Adarce, sans se donner ïa peine de
prouver leurs dires.
Et, ce qui est plus grave. Ils avalent

projeté, A un moment donné, de faire
appel à des hommes de main qui vien¬
draient de Nice afin d'exécuter Glannlni l
Aux communistes de la Belle de-Mai,

Marseille, nous demandons : Avez-vous des
preuves que Glannlni ait été comme vousle dites au service de ta Gestapo ou du
Consul Cltalie t » SI oui, 11 faut avoir
le courage de le démontrer sérieusement.
SI c'est non, que les communistes cessent
de se prêter A ces Jeux ignobles î
Jusqu'à preuve du contraire,, nous con¬

sidérons Glonninl comme un vieux <n.
honnête camarade Nous saurons le dé¬
fendre contré les menaçes et les calomnies.

Vin groupe de camarades
4e la Helle-de-Mai

imbéciles parlent de grève géné¬
rale ».

Mais au « subtil » Hénaff revint
l'honneur de pincer l'autre corde.
C'est ce qui explique sa déclaration
au Congrès de l'Union des Syndi¬
cats de la Région Parisienne : « La
grève générale est toujours possi¬
ble ».

La nouvelle tactique des politi¬
ciens communistes était élaborée.
Elle consistait en la démonstration
de la force du « grand parti »
d'une part, et en la modération de
ses chefs les plus représentatifs
(dans la mesure naturellement où
l'on tiendrait compte de la bou¬
gonne volonté de leur patriarche
le « staretz Staline ».)
Restait à concrétiser la chose sur

le plan syndical.
Les bonzes de la Fédération de

l'éclairage furent donc chargés de
remettre « en lumière » un cahier
de revendications, qu'ils s'étaient
bien gardés d'exhumer pendant la
présence de Marcel Pâul au minis¬
tère de la Production industrielle.
L'opération présentait le double

avantage de reconquérir une popu¬
larité entamée et de disposer d'un
moyen de pression sur le Quai
d'Orsay.
Il n'était pas question, pour les

dirigeants cégétistes, d'aller jus¬
qu'à la grève; l'expérience des usi¬
nes Renault était encore trop ré¬
cente, et les commiunistes n'avaient
pas oublié que leur grève générale
de trois heures dans cette usine
s'était transformée en une grève de
quinze jours : une fois le mouve¬
ment lancé, il leur avait fallu dé¬
ployer des efforts considérables
pour l'enrayer !
Tout va mieux là où les troupes

sont dociles aux ordres des fils de
Staline.
La réquisition gouvernementale

du gaz et de l'électricité (cette
violation du DROIT DE GREVE
que certains prétendaient garanti
par la Constitution), leur a permis
une retraite « honorable ». Ainsi
les deux larrons, l'Etat et le parti
maaquignonnaient, sous couvert
d'antagonisme irréductible, antago¬
nisme qui portait, non sur le fond
(l'exportation des travailleurs)
mais sur le bénéfice à retirer de
cette exploitation.
De plus en plus, nous verrons se

développer ce genr.e d' « action »,
qui a l'avantage supplémentaire de
gêner, par la confusion qu'elle
crée, le développement des mouve¬
ments vraiment revendicatifs.
Les travailleurs doivent observer

avec attention la mise en place de
cette nouvelle tactiqu de sabotage
imaginée par les politiciens com¬
miunistes.
Le mouvement ouvrier, en son

entier, doit profiter des nécessités
qui obligent les nacos à ESQUIS¬
SER des mouvements de grève, et
ceci pour les pousser à leur consé¬
quence logique : LA GREVE EF¬
FECTIVE ET GENERALISEE.
Pas de menace de grève politique,

pas de chantage à la grève de la
part des politiciens, sans que ne se
développe immédiatement, et pa¬
rallèlement, une action apolitique
et révolutionnaire !
En avant pour la multiplicité des

INITIATIVES dépassant la direc¬
tion syndicale !
En avant pour la TRANSFOR¬

MATION de la GREVE PERLEE,
de la GREVE DE CHANTAGE, de
LA GREVE DE MENACE POLITI¬
QUE EN GREVE DE SOCIALISA¬
TION REVOLUTIONNAIRE !

JOYEUX.

PETITE CORRESPONDANCE
Camarade niçois, (militant de la

C.N.T.. et sympathisant A la F.A.. tu es
Invité à donner ton adresse, car dqns ta
lettre du 26-5, envoyée au Journal, rlem
n'était indiqué.
Lecteur 40 ans, offre en commun 15 jours

de vacances sans frais, région Vosges. Ec.
A Posnio, 20, rue de Strasbourg, à Saint-
Denls,

t L'Encyclopédie anarchiste »
de Sébastien Faure

Les camarades qui voudraient se séparer
du premier tome ou oui désireraient com¬
pléter leur collection sont priés de s'adres¬
ser A Pierre Lentente, 56. rue Pixérécourt,
Paris-20®.

G.
et

ireve

bénéfices
dans

l'Air Liquide
Les ouvriers de « l'Air Liquide » des

usines de Boulogne et de Bagnolet ont
été contraints de faire grève pour ap¬
puyer leurs légitimes revendications.
Après un arbitrage quelconque — un
certain Daniel Mayer, se réclamant, pa¬
raît-il, d'une certaine autorité dans le
Parti Socialiste — ils ont péniblement ob¬
tenu une prime de 3 francs.
Le Comité d'Entreprise doit faire un

rapport sur les conditions de rendement
et de productivité, à la suite duquel il se
pourrait, il y aurait des probabilités, peut-
être pourra-t-on remplacer cette prime
temporaire par une prime définitive dont
le taux resterait ensuite à débattre et à
fixer.
Va-t-en voir sous l'orme, comme dit

l'autre...
Nous voudrions apporter aux ouvriers

de ladite Société quelques renseignements
suggesetifs afin qu'ils soient directement
au courant de la situation financière de
l'Air Liquide, puisqu'aussi cette prime
définitive doit leur être allouée en rai¬
son directe des résultats

f acquis.
Le bilan q,ui vient d'être précisément

publié pour l'exercice de 1946, accuse
un bénéfice brut de plus de 321 millions
contre 202 millions de l'année précé¬
dente. De sorte que l'augmentation ainsi
acquise est de l'ordre de près de 63 %
d'une année à l'autre. Chiffre réjouissant,
avouons-le...
Après défalcation des charges sociales

et autres frais généraux, cpmpte tenu
également des charges obligataires —
service, ou .rémunération aux porteurs
d'obligations, ces autres patrons anony¬
mes — 'e bénéfice net s'établit finale¬
ment à près de 198 millions contre 122
l année passée
L'augmentation des bénéfices à distri¬

buer est donc de près de 62 % et dé¬
note une marche ascensionnelle un peu
extraordinaire quand même.
Et il a fallu que le Parti Socialiste aide

la Société favorisée d'une telle situation
financière agréable, pour torpiller les re¬
vendications ouvrières !... Cependant,
nul besoin n'était d'être sacré pontife
d'un parti dégénéré ou propriétaire d'un
confortable fauteuil du Conseil d'admi¬
nistration de l'Air Liquide, pour savoir
que les salaires n'ont pas augmenté de
62 %, eux...
Ce qui n'a pas empêché l'alliance de

ce Parti et des trusts au chipoter mercan-
tilement sur les trop modestes desiderata
des ouvriers en grève. Puissent ces der¬
niers exiger du Comité d'Entreprise
qu'il base, pour les discussions en cours,
son argumentation non pa9 sur le ren¬
dement — cette forme moderne de l'es¬
clavage — mais sur les bénéfices ici dé¬
nonces...

Cependant qu'ils s'attendent à une ré¬
action ferme, car l'Air Liquide est « con¬
trôlé » par la banque Vernes et Cie, de
la Haute-Banque française, avec laquelle
les attaches de M. Léon Blum, ami po¬
litique de M. Daniel Mayer, l'étrange
arbitre, sont connues de tous leça ini¬
tiés... Marcel r.

A la S.X.C.F.

Les 13 et 14 mai 1947, à Niort(Deux-Sèvres), les Cheminots
cégétistes de la région Ouest,
ont tenu leur congrès, qui,
comme cela se doit, s'est ter¬

miné en donnant le blanc-seing
aux bonzes « cocos » du bureau de
l'Union, Treins, l'homme à tout
faire du divin Tournemaine, s'est
vu replacé à la tête de l'Union. Ce
qui a pu faire dire à Tournemaine
à la fin des... débats : « Ce congrès
a été bon, je vous félicite », comme
fait un professeur qui s'adresse à
ses élèves.
Les délégués de la minorité, qui

étaient rares, n'eurent guère le loi¬
sir de faire entendre leur voix ;
la parole leur était coupée impi¬
toyablement au bout de cinq ou six
minutes.
Aussi, aux yeux du public et de

la direction de la S.N.C.F., Tourne¬
maine a rempli sa tâche d'agent
du capitalisme : il a fait donner
l'investiture à Treins, et a, par cela
même, fait approuver, l'attitude de
l'Union et de la Fédération. C'est-
à-dire que, d'après la bande Tour¬
nemaine, les Cheminots de l'Ouest,
comme hier ceux de l'Est, et com¬
me les autres demain, approu¬
vent ;

Le recul de l'âge de la retraite de
55 à 60 ans;
Le travail aux pièces et au ren¬

dement;
Les salaires actuels.

*

Mais les congrès d'attrape-ni¬
gauds de la C.G.T. ne nous attra¬
pent plus depuis longtemps.
Nous savons que la situation de

tous les gars du rail est la même
que la nôtre, c'est-à-dire catastro¬
phique.
Voici, à titre d'exemple, les payes

mensuelles d'un facteur (Région
Ouest), célibataire 26 ans :

Août 1946 ... 5.371 Fr.
Septembre 1946 4.979 »
Octobre 1946 5.357 »
Novembre 1946 4.143 »
Décembre 1946 ^ 5.071 »
Janvier 1947 4.224 »
Février 1947 4.485 »
Mars 1947 „ 5.229 »
Avril 1947 / 5.016 »
Voilà où nous en sommes, lors¬

que le prix d'un repas atteint 100
francs dans le moindre restaurant,
lorsqu'il faut payer une chambre
d'hôtel 100 et 150 fr. la nuit dans
le moindre petit bled !

Cheminots, vous n'avez pas des
salaires, on vous fait l'aumône.
Qu'attendez-vous, Camarades ?
Ce n'est pas Tournemaine avec

ses discours et sa légion d'honneur
qui vous remplira l'estomac.
Ecoutez l'appel de la C.N.T.!
C'est l'appel à la GREVE expro-

priatrlce, à la grève qu'il faut dé-
clancher pour pouvoir dire à nos
maîtres : les trains rouleront lors¬
que nous aurons du pain, des vête¬
ments, un logis digne, pour nos
enfants, nos femmes et nous.
Vive la grève ! Vive la C.N.T.!

SOURIANT.

A Aimargues
11 1 ■

Les bienfaits de l'action directe
chez les Agricoles

NOUS avons plusieurs fois, au coursde l'année précédente, relaté dans
ce journal les tristes conditions
d'existence qui sont celles des
damnés « de la terre ». Nous n'y

reviendrons pas, bien qu'on ne doive ja¬
mais se lasser de répéter la triste vérité.
Les ouvriers agricoles de la région du

BasmGard semblent enfin sortir^ du som•
tneil léthargique dans lequel Us étaient
plongés depuis de nombreuses années. Cer¬
tes, ce sommeil fut parfois troublé! de lé¬
gers soubresauts. Cependant le réveil, à
Aimargues en particuier, vient d'avoir
lieu cette semaine. Nous ne pouvons que
nous en féliciter. D'ailleurs, qu'on en
juge plutôt.
Le mercredi 27 mai les ouvriers d'Ai¬

margues décrètent la grève entraînant
dans leur sillage quelques villages envi¬
ronnants.
Voici les deux principales revendica•

lions qui furent posées :
i° Paiement intégral des journées de

grève ;
2° 5 /f® 5° d'augmentation horaire«
Suivent quelques articles de moindre,

importance.

Le vendredi à midi, grâce à l'action
directe employée tout au long de la grè¬
ve, les agricoles obtenaient entière satùs-

factoin. Et non seulement ils obtenaient
le paiement intégral des journées de grè¬
ve au nouveau barême, mais encore
6 francs d'augmentation horaire au ' lieu
d° 5 fr' 50 comme il avait été tout
d'abord demandé.
Pas d'intermédiaire entre patrons et

ouvriers ! Pas de marchandages C.G.T.
contre C.G.A., mais lutte des exploités
contre leurs exploiteurs ! Les exploites
peuvent défendre eux-mêmes leurs pro¬
pres intérêts. Les résultats sont là pour
nous démontrer avec quel enthousiasme,
avec quelle foi et quelle énergie la' grève
fut menée.
Tous les grévistes, qu'ils soient cégétis¬

tes ou syndicalistes révolutionnaires, sont
à féliciter pour avoir su faire l'unité, dans
l'action et avoir ainsi remporté l'une des
plus belles victoires dont nous puissions
nous enorgueillir aujourd'hui.
L'honneur de cette victoire, nous de¬

vons le crier bien haut, ne revient à au¬
cune organisation syndicale particulière,
mais bien aux grévistes eux-mêmes qui
surent se servir de la seule arme, arme
qu'ils n'auraient jamais dû abandonner :
1 action directe.
Espérons que les villages environnants

sauront mettre à. profit les magnifiques
leçons que Von peut tirer de cette grève
et qu'ils se persuaderont que Von n'est
jamais si bien servi que par soi-même.

E. PERRIER.

LÉNINE, LÉON BLUM
et la «Révolution
Directoriale »

Suite de la 2e page

méridionaux et des intellectuels juifs,
avec une audience populaire à la base
et une forte équipe d'arrivistes techno¬
bureaucratiques aux leviers de comman¬

de^ de sa politique et de l'économie
d'Etat.

*
Cette équipe, sans aucun doute, mène

le Parti et le régime à sa perte. M. Ra-
madier Je sait, lui qui a dit un jour cette
phrase — sans illusion, ni velléité de
mise en pratique : « La Quatrième Ré¬
publique sera celle des communes ou ne
sera pas l » M. Blum, sans doute, n'igno¬
re pas^ non plus cette vérité. Mais sonautorité morale, qui lui permettrait de
morigéner durement les affairistes et les
arrivistes aujourd'hui en possession du
parti, ne

^ saurait sans doute opérer le
miracle d'un redressement que Lénine
avec tout^ son prestige et toute son
énergie, n'avait pas ou n'avait plus les
moyens d'accomplir, au comble du pou¬
voir et de la gloire. Léon Blum, géné¬
ralement dédaigneux des a efforts inuti¬
les », aurait tout au moins pu dire aca-
demiquement son fait à la nouvelle bu¬
reaucratie « socialiste » ; et l'occasion
ou jamais lui en était offerte par la pu¬
blication de l'ouvrage théorique de
Burnham sur la dictature des directeurs.
Il ne l'a pas fait, et nous le regrettons
pour lui, çpmme pour nous.
Avec un optimisme de commande,

le « grand vieillard » dont on attendait
quelque virile parole, s'est efforcé de dis¬
simuler aux yeux la révolution directo¬
riale qui s'opère devant lui, et de nier
à la fois sa généralité, sa stabilité pos¬
sible et sa signification profondément
réactionnaire. De pareilles démissions
sont faites les démissions de classe ; et
nous ne pensons pas ici au prolétariat,
qui n'est pas en cause, mais à cette bour¬
geoisie relativement humaniste et libé¬
rale, dont M, Blum est un représentant,
et qui a perdu le courage de maudire le
régime de robots et de brutes, né des
deux guerres et de l'avènement du tra¬
vail forcé, marquant ainsi sa propre et
irrémédiable déchéance, au profit des
ronds-de-cuirs et des garde-chiourme.
Le secret de cette attitude c'est évi¬

demment le mépris de Léon Blum pour
le prolétariat. Deu^: énis, M. Blum a vu
les ouvriers français occuper les usines :
ils n'ont même pas songé à les faire
fonctionner à leur avantage, et M. Blum
sait comment, par quelque tour enfantin
de passe-passe, ils ont été dépouillés de
leur gage, et des améliorations obtenues.
Et deux fois aussi, la continuité du

pouvoir d'Etat, menacé par l'initiative

Eopulaire, fut sauvée sous les yeux deéon Blum, grâce à le a relève des ca¬
dres » et à la « transmission pacifique
des pouvoirs » Hélas, il n'y eut pas de
République des Communes, ni en 1940,
ni en 1944 ; et les Comités de libéra¬
tion n'ont jamais tenté sérieusement de
jouer le rôle de soviets. Ils ne furent que
des lieux de noyautage staliniens.
A ce double spectacle. I.éon Blum

a sans doute conçu plus de dédain que
jamais pour les masses ouvrières et pay¬
sannes ; il a définitivement exclu de ses
perspectives la révolution sociale des tra¬
vailleurs. suppléée par une simple re¬
lève administrative : la relève du vieil
appareil de Vichy par les hommes de la
® Résistance » dans l'Etat proprement
dit — et la relève du patronat par la
haute techno-bureaucratie dans i'Econo-
mie dirigée

(A suivre)

FEDERATION
ANARCH ISTE

Nous invitons particulièrement tous
les lecteurs du « Libertaire » à assister
à ces manifestations de notre activité.

l r° région
Réunions publiques et contradictoires
Vendredi 20 Juin, à 20 h. 30, AMIENS,
Salle Municipale, 89, Mail Albert-Tr
Samedi 21 Juin, à 20 h., DUNKERQUE

Salle des Fêtes des Pompiers
Rue du Fort-St-Louis

Lundi 23 Juin, à 20 h. 30, Salle Levât,
BOULOGNE-SUR-MER

avec le camarade Aristide LAPEVRE
sur un sujet de brûlante actualité.

Comité d'action antifasciste
(F.A., M.L.E., C.N.T., C.G.P., S.I.A.)

13, rue du Molinel, LILLE
Antifascistes, Pacifistes.»
assistez en masse à notre

MEETING CONTRE LA GUERRE
ET LE FASCISME

Qui aura lieu le dimanche 22 Juin 1947
à 9 h. 30

Contre toutes les tvrannles !
Pour une Espagne Libre qui fera

une Europe Libre !
Tous présents.

Avec Aristide LAPEYRE (F.A.)
JUHEL (C.N.T.)

Y PUIG ELIAS (M.L.E.)

AMIENS

Salie Municipale, Mail Albert-I®r, n» 89
le vendredi 20 Juin, à 20 h. 30

Conférence publique
Orateur: LAPEYRE

Réunion publique et contradictoire

2e région
PARIS-XI® ET XII®

Réunion publique et contradictoire
Jeudi 5 juin

50, rue Léon-Frot
(anciennement 92, rue des Boulets)
Café DUCOS, salle du Sous-Sol

•à 8 h. 1/2
Communisme ou Anarchiste

et Syndicalisme

Reumons PuU■ques
PARIS-OCVIII®

GRAND MEETING
PUBLIC ET CONTRADICTOIRE

Jeudi 12 Juin, à 20 h. 30
Salle Tretaigne

7, rue de Tretaigne, Paris-18®
(Métro : Joffrin)

Sujet :
Désarroi chez les politiciens

La grève Renault
Orateurs :

Joyeux, de la F.A.; Juhel, de la C.N.T.

FEDERATION ANARCHISTE
GROUPE 19"-20«

CONFERENCE PUBLIQUE
Vendredi 13 juin

à 20 h. 30

Salle Lehpt," 173 bis, rue de Belleville
Sujet ;
UN GRAND CALOMNIE
JEAN-PAUL MARAT
par Aurèle PATORNI

MONTREUIL-BAGNOLET
Le mercredi 11 Juin, à 20 h. 30

Café du Grand-Cerf, 171, rue de Paris
Montreuil, métro Robespierre

Sujet ; Le Syndicalisme
et la situation ouvrière actuelle

CHAMPIGNY-SUR-MARNE
Grande réunion publique
Le vendredi 13 juin 1947

à 20 heures
Salle de l'Aquarium
13, rue de l'Eglise
Les Anarchistes

devant les problèmes actuels
et La Révolution Sociale
Orateur : ZINOPOULOS

La contradiction est sollicités

Le dimanche 8 juin
à 14 heures 30

aux Sociétés savantes
Salle F, 28, rue Serpente (6®)

Réunion du Groupe
des « Amis d'Eugène Humbert »

Présentation du livre
Eugène Humbert

La vie et l'œuvre d'un néo-Malthusien
par Raoul Nejan

suivie d'une causerie sur

Fernand Kolney
Romancier satirique

Philosophe et Sociologue
par Aurèle PATORNI

Entrée : 15 fr., pour couvrir les frais.

II® REGION
Conférences Aristide Lapeyre

Sujet traité :

LE DOUBLE JEU DE L'EGLISE
A NARBONNE

le dimanche 8 juin, à 10 heures
Salle du Café Montmorency

A BIZE ou COURSAN
Le lundi 9 juin
A PERPIGNAN

Mardi 10 juin, à 21 heures
Salle Arago
A BEZIERS

Mercredi 11 juin, à 21 heures
Salle de la Maison du Peuple

C. N. T.

12® REGION
• ROUEN

Réunion publique et contradictoire
le samedi 28 juin, à 20 h. 30

La C.N.T. et les problèmes économiques
avec le concours

des camarades Feuillet, des Métaux,
Juhel, du Bureau Confédéral

f* lieu en sera Jixé prochainement

13° REGION
LILLE

Réunion publique et contradictoire
le samedi 21 juin

Pourquoi nous avons constitué
la C.N.T.

orateurs locaux
et Juhel, du Bureau Confédéral
Le lieu et l'heure seront fixés

prochainement

DERNIÈRE HEURE
A VILLENEUVE-SAINT-CEORGES

LES CHEMINOTS SONT EN GRÈVE
La base prenant ses responsabilités

par-dessus la tête des bonzes cégétistes
est entrée en lutte. La grève est effec¬
tive dans les trois ateliers: voitures
wagons et exploitation. La C.G.T. fait
l'impossible pour rééditer l'aventuro
Renault, mais cette fois, les cheminots
ne sont pas décidés à se laisser manœu¬
vrer. Mardi 3 juin, à 10 h„ réunion
organisée nar la C.G.T. avec la parti¬
cipation du député communiste Benoit,
de Viileneuve-St-Georges. Si ce dernier
a relativement parlé dans le calme, le
représentant de la Fédération a été
hué, car les revendications réclamées
par la grande centrale n'ont pas le don
de plaire aux cheminots. Ces derniers
ne veulent plus d'aumônes, par des
primes illusoires, mais une augmenta-
tion réelle de leurs salaires de base, pour
l'amélioration du ravitaillement et con¬
tre les primes aux rendements, ces der¬
nières étant par la suite payées au gré
de la Direction.

Ceci prouve que la C.G.T. n'a nlus
l'oreille des ouvriers, car ils comprennent
qu'ils sont trahis. Demain, c'est l'en¬
semble des cheminots qui va rentrer
en lutte contre leurs maîtres.
Bravo ! les cheminots, en avant pour

la libération totale, contre les politi¬
ciens.

BALADE CHAMPETRE

Les Chansonniers de < La Vache enra¬
gée » organisent dimanche 8 Juin, une ba¬
lade champêtre à Saint-Nom-ia-Bretèohe.
Rassemblement dan» le hatl <to la gara
Saint-Lazare, A • heures, Apportez vos pro¬
visions. jL

du Travail
47, RUE DE LA VICTOIRE. PARIS-»»

METRO CHAUSSÉE D'ANTIN
OU LE PELET1ER

Permanence tous les jours
de 9 h. à 12 h. et de n h. 30 à 19 heures,

sauf le dimanche.

Fédération des Travailleurs du Rail. —

L'assemblée générale se tiendra lé ven¬
dredi 13 juin 1947. à 20 h. 30. au 47. ruo de
la Victoire. Métro : Cbaussée-d'Antin ou Le
Peletier.
Présence de tous Indispensable. I.es ca¬

marades sympathisants sont cordialement
Invités .

Pour tout ce qui concerne la Fédération
des Travailleurs du Raii, adressez la cor-
resondance au secrétaire de la F.T.R., Con¬
fédération Nationale du Travail, 47, rue
de la Victoire. Paris (9e).

LE BUREAU.

Cantons de Maubeuge, Nord et Sud. —i

S'adresser au camarade Raymond Le-
moine, 37, Faubourg Saint-Lazare. Mau-
beugo (Nord).
Syndicat des Métaux. — Permanence

tous les jours, de 18 à 19 heures. 13. rue
Pyat (Métro : Couronnes et Pyrénées).
Section locale de Boulogne-Billancourt.

— Permanence tous les jours de 10 à
12 heures et de 17 h. 30 à 19 heures, 160,
rue de Silly. Tous les métallurgistes tra¬
vaillant aans ces localités sont instam¬
ment priés de s'y rendre sans délai.
Livre-Papier-Carton. — Permanence tous

les mercredis, de 18 h. 80 à 20 heures.
Tous les samedis, de 14 à 17 heures, au

61, rue de Meaux (19e).

COMITES INTERSYNDICAUX
ET UNIONS LOCALES

Versailles. — S'adresser à Besnler Hen¬
ri, 66 impasse Nungesser-et-Coli, Versatiles.
Aohésions. Cotisations.

Villejuif. — Tous les dimanches, de
9 heures à 12 heures. Café des Sports,
route de Fontainebleau. Terminus 180.
Asiles et Hôpitaux de Villejuif. — Même

permanence que cl-dessus. « Le Combat
Syndicaliste » est en vente chez tous les
dépositaires.
Asnlères. — Permanence le mardi, d'e

18 h. 30 à 20 h.. Café « Les Bleuets »,
57, boulevard Voltaire.
Aulnay-sous-Bois. — Permanence tous

les dimanches, de 9 heures à midi, au
Calé du Petit-Cyrano, place de la Gare.
Union locale d'Argenteuii. — Nous rap¬

pelons aux camarades oe la région que
pour tous renseignements, adhésions et
cotisations, ils peuvent s'adresser à la
permanence, 42, rue de Paradis, le 2® di¬
manche de chaque mois, de 10. h. à midi.
Coussainville. — Permanence tous les 20

et aernier dimanche du mois à l'Hôtel do
France, où tous renseignements utiles vous
seront donnés.

Croissy-Chatou et région. — Une union
locale est constituée. Une réunion aura
lieu prochainement, afin de désigner les
membres du bureau. Appel est fait aux
syndicalistes de la région, afin qu'ils re¬
joignent sans tarder l'Union locale. Pour
tous renseignements et adhésions, s'adres¬
ser provisoirement A E. Mèche, 3, rue de
l'Ecluse, à Crolssy.

6® REGION

Toulouse. — Syndicats unifié du bâtiment
de Toulouse et sa région : Permanence
tous les jours de 18 h. à 19 h. 30. Diman¬
ches de 9 h. à 12 h. Adhésions cotisations.
Les assemblées générales du bâtiment ont1
lieu tous les Ie'8 dimanches de chaque
mois au siège Maison des Syndicats, cours
Dillon, Toulouse. « I.e Combat Syndica¬
liste » est en vente dans tous les kiosques
et le dimanche matin, vente à la criée au
marché Saint-Sernin.
Syndicat des Métaux : Permanence tous

les jours de 18 h. a 19 h. 30.
Dimanche d'e 9 h. à 12 h. Adhésions, coti¬

sations.

Syndicat : Bois et Ameublement. — Per¬
manence tous les vendredis à 18 h. 30, salle
Bolssière, 170, fg Saint-Antoine, Parls-12®
Syndicat d®3 Travailleurs Hôtels, Cafés,

Restaurants. — Les camarades qui ont reçu
sous enveloppe, le bulletin n® î, sont priés
d'assister à la réunion qui aura lieu le
jeudi 1-2 juin de 15 à 17 h. au siège 47, rue
de la Victoire.
Bram. — Solidarité. — Les ouvriers de

l'Usine Carrière et Guyot de Carcassonne
sont en lutte depuis trois semaines pour
une augmentation de salaires, la solidarité
ouvrière doit se manifester d'une façon
tangible dans cet ordre d'idée, les cama¬
rades de la C.N.T. française de Bram
adressent la somme de deux mille 10 1rs
à ces camarades en grève.

8® REGION

Union locale de Béziers. — Permanences
tous les dimanches matin, de 10 à 12 h..
Café David d'Angers. Adhésions, coti¬
sations.
Bordeaux. — Syndicat unique du bâ¬

timent C.N.T. Nos permanences : Vieille
Bourse au Travail. 42 rue Lalande, bureau
15. tous les jeudis de 18 h. 30 à 19 h. 30,
samedis de 18 à 19 h . dimanches de 10 à
12 heures.
Les camarades connaissant du travail

sont priés d'en aviser leur syndicat.
Tous les dimanches, service de librairie.
Périgueux. — Permanence tous les sa¬

medis après-midi Jusqu'à 21 heures. Sym¬
pathisants et lecteurs du » Ltb » et du
« Combat » cordialement Invités.

22® REGION
Union locale d'Alger. — Permanence In¬

tersyndicale le dimanche, de 10 heures A
miai. Bar de la Cigogne (arrêt Nelson).
Renseignements librairie.

2® UNION REGIONALE

Syndicat du Livre-Papïer-Carton. — Per¬
manence tous les samedis de 14 à 18 h..
Café 23 bis, rue Piat.

12® UNION REGIONALE
Rouen i Samedi 28 Juin à 20 h. 30, grande

réunion publique avec, le concours des ca¬
marades Feillet et Juhel.
Le lieu sera indiqué prochainement.

13® UNION REGIONALE
Lille : Samedi 21 Juin. — Réunion publi¬

que. Pourquoi nous avions constitué la
C.N.T. avec le concours d'orateurs locaux
et du camarade Juhel .

Union, Locale de Oharenton. — La réu¬
nion' de L'Union Locale aura lieu le ven¬
dredi 6 juin à 20 heures précises, 3, place
Arthur Dussaut, face l'horloge de la Mairie
de Charenton,
Ordre du jour Important : Nous faisons

un appel à tous les syndicalistes sincères
pour qu'ils viennent renforcer notre orga¬
nisation.
La permanence oe l'Union Locale se

tient les 2® et 4' dimanches de chaque mois
à la même adresse.
Syndicat Unique des Métaux. — C.N.t.,

60 rue de Saint-Jean, permanence tous les
samedis de 15 h. .30 A 18 h. 30, dimanche
de 9 h. 90 A 11 h 30 pour adhésions, cotisa¬
tions, renseignements. Il est, rappelé aux
camaïades isolés de bien vouloir retirer
leur Journal au siège.
IVVWVVWWWWWVWVWVVWWWVWWWVl'li

AIDEZ-NOUS !
Notre « Libertaire »

étend chaque jour s&n in¬
fluence. La Fédération de¬
vient une organisation aux
services multiples.

Camarades, pour que le
« Libertaire » ait une mai¬
son digne de lui, souscrivez!
Il faut trouver 1 MILLION.

L'emprunt est établi par
tranches de 500 fr., 1.000
francs et au-dessus, rem¬
boursables en un an, deux
ans ou trois ans, au choix
du souscripteur.
Adresser les fonds par

mandat-chèque (ou chèque
bancaire barré) à Robert
Joulin, 145, quai de Valmy
(C.C.P. 5561-76, Pari»).

1


